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PREMIERE P ARTIE. 


La nuit approchoit; tout 
annoncoit un orage affreux: 
horizon Eroit enflammé, les 
Eclairs deja percoient les nues. 
Dorval , qui venoit de quitter 

J. Partie. A + 
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le Jardin du Palais Royal, ſe 
retiroit chez lui, lorſque paſ- 
ſant par la rue Vivienne, il 
Scleva un vent impetueux. La 
plute comba avec tant dabon- 
dance, & le tonnerre gronda 
avec tant de force, qu il fut 
oblige , pour ſe mettre a cou- 
vert, d' entrer dans une alle. 
Une femme s'y Eroir retiree 
avant lui. Le chagrin flétrit la 
beauté; mais les haillons de la 
miſere ne flétriſſent point ces 
caractères de nobleſſe, ces 
traits impoſans qui la font 
reſpecter. La nature les donne 
a tous ceux A qui elle a donné 
une ame forte, & un cœur 
ertueux. 


A 


a AGES 


Dorval étoit tendre. Natu- 
rellement compatiſſant, la vue 


d'un malheureux produiſoit en 


lui cette Emotion vive, dont 
les àmes ſenſibles ne peuvent 
ſe defendre. Le deſir violent 
de faire du bien, de ſoulager 


I'infortune, Sallumoit alors 
dans ſon cœur avec vivacité, 
& Dorval n'&toit heureux & 
tranquille, quelorſquiilFavoir 


fatisfait. Te 52 
Dorval étoit riche ;lehaſard 


plus que ſon goũt, Pavoit pla- 
eè dans la Finance. La ſimpli- 


citè de ſes habits, la modeſtie 


de ſes Equipages, le peu de 
recherche de ſes meubles, la 


frugalite de fa table , contraſf= 
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toient d'une fagon bien hono- 
rable pour lui, avec le faſte 
inſolent de ſes Confreres. Un 
tas de petits Proteges, bien bas, 
bien vils, preconiſoit leur ma- 


gnificence: des Protecteurs 


bien beres & encore plus in- 
terefles, leur en faiſoient un 
mérite: tous les honnetes gens, 


louoient Dorval ; ils Veſti- 
moient d'avoir ſcu fe defen- 


dre de Porgueil faſtueux de 
ſon état. Les pauvres, les 


miſerables, ceux qui avoient 


affaire a lui, ne lui trou- 
voient point cette durete re- 
butante des nouveaux par- 
venus. Ils lui parloient ſans 


peine, {on abord raſsuroit leur 


— — 


| DO R VA L. 5 
timidite, ſon humanite dimi- 
nuoit leur peine, & ſes bien- 
faits reparolient leurs malheurs. 
Ses gens meme, pour lui plat- 


re, Etoient honnetes , affables 


& reſpectueux. Ne pas rendre 
autant à la mediocrite qua 
Populence ; rebuter la miſere , 

pour accueillir la richeſſe, au- 
roit étè un crime, que leur 
maitre ne leur auroit point par- 
donné: la maiſon de Dorval 
ctoit le Temple de la bienfai- 
fance, & tous ceux qui I ha- 


bitoient étoient heureux, parce 


qu'ils mettoient tous leur 


bonheur à en faire. 
L'habitude de faire du bien, 
ce plaiſir delicieux du cœur, 


A 1 
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cette ſenſation vive de Vame , 
ne-Sgattiedit jamais: Plus on en 
jouit, plus on veut en jouir. 
Vn air de triſteſſe que Dorval 
remarqua dans la perſonne 
qui ſe trouvoit auprès de lui, 
quelques ſoupirs qu'elle laiſſa 
echapper involontairement, 
Pemurent, le touchèrent; ſes 
yeux fixes ſur elle, avec Vat- 
tention de Vinteret , firent 
couler de ceux de cette infor- 
tunce, quelques larmes qu'el- 
lescfforcoitdecacher.Tousles 
caractères du malheur timide ſe 
retracoient ſur ſon viſage. On 
y liſoit a la fois & le deſir & la 
crainte de faire connoitre ſon 
—_—: 

Ceux qui ne ſont pas nes 


DoRvar. 7 
dans Pabaiſſement ni pour “a- 
villiſſement de la miſere, ne 
ſurmontent qu'avec peine le 
ſentiment de timidite qui leur 
eſt propre. Il faut pour qu'ils 
le vainquent, que Vinteret 
qu'ils voyent qu'on prend a 
leur malheur , raſsüre leur 
amour propre allarme. Apper- 
cevoir dans celui qui peut les 
ſecourir de l'embarras, & de la 
timiditè; voila ce qui leur don- 
ne la confiance, & ce qui les 
eleve au- deſſus de la honte de 
faire connoitre leur ſituation. 
Dorval toit de ces hommes 
qui reſpectent Vinfortune, par- 
tout ou elle ſe. trouve; qui 


crOFenc lui devoir phi des 
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gards, qua la proſperite ; qui 


ſemblent shumilier des ſecours 


qu' ils donnent, pour ne pas hu- 


milier ceux qui les recoivent. 
Leur main timide tremble en 
les offrant, & la rougeur qui 


couvre leur front, fair diſpa- 


roitre celle des malheureux 
qu'ils ſecourent ; la delicate 
attention de ces ames genereu- 


es, prevenant toujours le be- 


ſoin, Epargne, juſqu'a Vhu- 
miliation aviliſſante de le faire 


Sans s a de la confi | 
des larmes qu'il voyoit rouler 


dans les yeux de Vinfortunee , 
qui Poccupoit ; ſans lui de- 
mander ni ſon nom ni ſa de- 
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2 9 
meure, Dorval avoit formè le 
deſſein de la ſecourir. O mon 
mari! © mes enfants! ces mots 
qu'elle avoit prononces , 


avoient ſuffi a ſon cœur 


ſenſible, pour le convaincre de 
la vèritè des pleurs qu'il voyoit 
repandre. L'air embarrafle de 
Dorval , ſa demarche mal aſ- 
sürèe, la vivacité des termes 


qu'il employe, leur peu d' ordre 


& darrangement , les larmes 
dont ſe rempliſſent ſes yeux, 
les ſoupirs involontaires qui 


lui echappent , tout annonce 


la chaleur de Vinterec qu'il 
prend aux peines de cette mal- 
heureuſe femme; tout la con- 
vainc qu'elles vont s adoucir, 


to DO R VAI. | 
& qu'elle n'a pas à rougir des L 
ſecours qui lui ſont offerts, 
Laa pluie cependant etoit 
ceſſee. v Permettez, Madame, 
„lui dit Dorval , en lui 
y preſentant la main, que j ail- 
» le avec vous offrir à ceux qui 
„ vous ſont chers, les ſecours 
v d'un ami que vos malheurs 
» & leurs peines vous atta- 
y chent pour toujours . Com- 
me il faiſoit encore jour; & 
que la rue Vivienne avoiſinoit 
celle on habitoit Dorval ; que E 
celle  laquelle il parloit ainſi, © 
ctolit couverte d'habit fort en 
deſordre; il pouvoit ſe fai- 
re, qu'en le voyant Paccom- 
pagner, la médiſance ne prit 
droit d'en tirer des conſequen- 
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ces defavantageuſes pour ſes 


mæœurs, ou que tout au moins, 
une telle compagnie dur 
humilier ſon amour propre. 


Mais le cœur, quand il eſt vi- 


vement affecté, ne fe diſtrait 
pas; il eſt tout au ſentiment 
qui le remplit. Aufſi Dorval, 
tout entier au plaiſir dont il 
alloit jouir, ne s occupa d' au- 
cune de ces conſiderations po- 


litiques. Envain Vinfortunde 
voulut-elle par menagement 


pour lui-meme les lui repré- 
{enter , envain refuſa-t'elle de 
prendre ſon bras, & lui offrit- 
elle de le ſuivre de loin; elle 
ne put rien obtenir. II fallut 
qu'elle ſe rendit aux inſtances 
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d'un homme qui mepriſoit les 
prejuges publics, lorſqu' ils 
Etoient en contradiction avec 
les ſentiments de Thumanite, 
& qui les bravoit avec coura- 
ge, lorſque la vertu ne pou- 
voit les deſavouer. v On pour- 
„ ra s' tonner, Madame, lui 
» diſoit-il, de me voir avec 
» vous; la ſotte vanite me cri- 
» tiquera ſans doute , & la 
5 mEchancere en tirera des 
„ conjectures. Mais que m'im- 
v porte? ce ne ſeront que ceux 
» qui ne me connoiſſent point, 
» qui ſe le permettront; pour 
„ ceux de qui je ſuis connu, 
» ils ne fe livreront qu'au 
v ſentiment de la curioſité. Je 


Dorval. 13 
y m''eleve au- deſſus de ces pe- 
y tits motifs de l'amour pro- 
» pre. Je reſpecte bien plus 
» vos malheurs, que l'opinion 
» des hommes. Je leur dois 
„ moins d'egard qua votre ſi- 
v tuation. Leurs regards cu- 
» rieux, leurs jugemens indiſ- 
„ crets & injuſtes ne m' effraye- 
v ront jamais; la voix de la 
» nature , le cri douloureux 
» de Phumanite, ont ſur mon 
„ ame des droits que rien ne 
» peut affoiblir „. 

En parlant ainſi, ils arrive- 
rent à la maiſon ou l'infortu- 
nee compagne de Dorval & ſa 
famille logeoient. Une entree 
obſcure, un eſcalier fortſom- 
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bre & très- &troit, conduiſoient 
aun cinquieme. Une chambre, 
ou plũtòt un galetas, formoit 
tout le logement, un chalis 
couvert d'une mechante pail- 
laſſe, d'un plus mauvais mate- 
las & d'une très-maigre cou- 
verture; quelques chaiſes en 
partie briſces, une table à demi 
rompue, formoient le triſte 
ameublement de ce > ſejonr de 
douleur. 


Un pere, brtils ꝙ une fievre 
ardente, reſpiroit à peine; de- 
puis vingt- quatre heures, lui 
& ſes quatre eee en- 
fans, n'avoient pris aucune 
eſpece d'alimens. Ses yeux 

eteints, fixojent triſtement ces 
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languiſſantes victimes de la 
faim ; ils ſe mouilloient des 
larmes que retenoient avec 
peine la crainte d'augmenter 
leurs maux; il ſentoit qu'en 
leur laiſſant voir ceux qui dé- 
chiroient ſon tendre cœur, il 
aggravoit la plaie du leur. Pas 
une plainte n'echappoir a ces 
innocens infortunes. Ils etouf- 
foient juſqu'au moindre ſou- 
pir ; dans un morne ſilence, 
ils entouroient le lit de leur 
triſte pere. La faim les devo- 
roit; mais les maux que ſouf- 
froit l Auteur de leurs jours les 
occupoiĩent tout entier, Al en- 
vi Pun de l'autre, ils le careſ- 
ſoient; l'un lui tenoit les 


. 
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mains, qu'il tächoit de ré- 


chauffer par ſes tendres careſ- 


ſes; autre ſe depouilloit des 
haillons qui le couvroit, pour 


en couvrir ſes pieds glaces par 


le froid de la vieilleſſe; un 
troiſieme lui offroit dans un 
vaſe a moitié briſe, quelques 
goùtes d'cau pour rafraichir 
ſes levres briilantes. La plus 
grande de ſes filles, à genoux, 
aupres de ſon lit, étudioit le 
moindre de ſes mouvemens. 
Elle y cherchoit quelques eſ- 


peErances à fa tendreſſe allar- 


mee. Leurs careſſes, leurs 
ſoins, ſembloient adoucir les 
maux de ſon. corps; mais c'e- 


toit autant de nouvelles plaies 


qui 


| Dorx'vat 
qui ulceroient plus ſenſible- 
ment ſon cœur. Son ame etoit 
tout entiere aux cris de la na- 
ture. 1 
L'arrivée de Dorval le tira 
avec peine, de P'affaiſſement 
_ ou la douleur Vavoit plonge. 
La vue de ſa femme lui don- 
noit quelqueseſperances. Elles 
ſemblèrent le ranimer, mais 
ſans lui donner la force de 
lui demander f1 elles Eroient 
crompees. Il vouloit parler, & 
ſa voix expiroit ſur ſes lèvres. 
Il lui montroit leurs enfans, 
Ke ſes geſtes lui demandoient 
qu'elle prolongeät leur vie. 
En appercevant leur mere; 
tous les quatre animes du mè- 
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me deſir, ſont emportes par le 


meme mouvement. Du lit de 


leur pere, ils #elancent les uns 


à ſes pieds, les autres dans ſes 


bras; pas un ne lui demande 
du pain , tous lui montrent 
leur pere. Cette vertueufe fem- 
me leur ſourioit, ſon viſage 


Etoit ſerein; mais l'amour & la 
crainte, les occupoient telle- 


ment, qu'ils ne voyoient que 
tes maux de l' Auteur de leurs 


jours. Si Peſperance gliſſoit 


far leur ame, elle flattoit ce- 
pendant par intervale leur ten- 
dreſſe, elle les animoit: ils 
entrainoient avec force Vobjet 
ſur lequel ils la fondoient, vers 
celui pour qui ils lui deman- 


Dorval © 
doient des ſecours. De leurs 
bras, leur tendre mere s' lan- 


ce dans ceux de ſon mari; les 


larmes innondoient ſon viſa- 


ge. » Voila, lui dit-elle, d'une 
„ voix mal aſsiree , en lui 
„ montrant Dorval, voila ton 
» Sauveur & celui deta famil- 
„le! y. Ape ine avoit- elle ache- 
ve, que ſes quatre enfans 
Etolent aux pieds de leur Li- 
berateur ; ils tendoient vers 
lui leurs foibles mains; leurs 
larmes, leur ſilence, leurs 
regards tendres & timides, lui 
exprimoient leur reconnoiſ- 
ſance & formoient pour lui 
* un ſpectacle attendriſſant, qu'il 
interrompit, en Sapprochant 


Bij 


20 DORA. z 
de leur pere. Il Pembraſſe d'un 
air confus & timide; il lui 
preſente ſa bourſe; rougit du 
remerciment, & le quitte avec 
precipitation pour aller lui 
lle ⸗ire preparer un appartement 
9 plus commode & plus decent. 
Le principal Eocatairede cet- 
te maiſon, ẽtoit un de cesetres 
malheureuſement nes, qui tou- 
jours guides parVinterer , ont 
jamais goure le plaifir de faire 
le bien; qui-croyent que ceux 
qui le . ont des vues & 
des motifs , qui leur ſont per- 
ſonnels. Il ne vit dans celui de 
Dorval, qu'un interet de cœur; 15 
fa vivacité, ſon zcle, ſon em- | 
preflement, le ſoin qu'il pre- 4 
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7 noir Centrer dans les plus pe- 
tits details, tout étoit pour 
cette àme vile, une conviction 
de l'idèe qu'il avoit adopree. 
Teſ fut une raiſon pour tripler 
1e prix ordinaire de Papparte- 
ment qu'on lui demandoit, 
& la facilite qu'il trouva à 
conſentir à toutes ſes deman- 
des, lui fit regretter d'avoir 
cre ſi modere. 

ll eſt tant d'hommes mepri- 
K(ſables, qui profitent de la po- 
ſition critique des malheureux, 
pour ſatisfaire leurs paſſions 
brutales; qui font payer à la 
vertu, le prix de leurs bien- 
faits; que la mepriſe du prin- 
cipal Locataire pouvoit Sex- 
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cuſer. Dorval d'ailleurs etoit 
riche, ceux pour qui il s'inté- | 


reſſoit Etoient pauvres , leur 

fille ainee Etoit jeune & jolie; 
tout paroiſſoit annoncer une 
liaiſon amoureuſe, a un hom- 

me peu habitue aux actions 
de bienfaiſance & de genero- 

fite, & tres - familiariſe avec 

celles qui repugnent à la vertu, 
3] mais que Pulage autoriſe a la 
1 honte des mœurs dont elles 
1 font parties, & des gouverne- 
mens politiques qui ne les pu- 
niſſent pas. 

Tandis que Dorval s'occu— 
poit du ſoin de ſatisfaire ſon 
cœur genereux, celui de ceux 4 
pour qui il travailloit, ſe li- 9 


Do R VAI. 23 
vroit non à la joie, mais à la 
reconnoiſſance. Ce ſentiment 
avoit fait diſparoitre la faim 
& la ſoif qui les tourmen- 
roient; il avoit meme ſuſpen- 
du les douleurs du malade. Is 
rendoient tous graces à Dieu, 
le prioient pour leur bienfai- 
teur. Prët ales rejoindre, Dor- 

val entendit avec une Emotion 
melee de crainte, les ſons con- 
fus de leurs voix; leurs ſanglots 
qui — Phe cel- 
ſe, Vemptchant de rien diſ- 
cerner, allarmerent fon cœur 
& troublerent ſon ame. Dans 
la crainte cependant de leur 
cauſer quelque peine, il mo- 
dere ſon impatience : avant 
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que d'ouvrir la porte de leur 


chambre, il veut connoitre la 
cauſe de ce qui s'y paſſe. Une 
fente qui ſe trouve auprès de 
la ſerrure, lui en facilite le 
moyen. Quel ſpectacle ! La 


mere, entourèe de ſes enfans, 


Etoit à genoux aux pieds du lit 


de ſon mari, qui lut- meme 
panche vers eux, meloit ſa 


foible voix à la leur. I! offroit 


a FEtre ſupreme, les triſtes 
reſtes de 1a vie & celle de ſes 


enfans; il lui demandoit d'a- 


longer aux dépens des leurs, les 
jours de leur bienfaiteur. Dor- 


val, Emu, attendrit juſqu'aux 


lar mes, ne put plus ſe moderer. 
Il entra avec precipitation. Sa 
vue. 
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vue rendit plus vif & plus 
ardent, le ſentiment de re- 
connoiſſance dont elle ſuſ- 
pendoit l'expreſſion: precipi- 
tés de nouveau à ſes pieds, 
la mere & ſes enfans, embraſ- 
ſoient ſes genoux, tandis que 
ſon mari, qui s'ẽtoit ſaiſi d'u- 
ne de ſes mains, la preſſoit 
avec force contre ſes lèvres 
brülantes, & Pinnondoir de 
ſes larmes. 2 

Vains plaiſirs * la volup- 
te, flatteuſe illuſion de la for- 


tune, appas toujours trom- 
9 
peurs de ambition ſatisfaite, , 
offrites = vous jamais à ceux 
qui vous poſſedent, une jouiſ- 
ſance auſſi dElicieuſe que cel- 
J. Partie. C 
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le qui dans ce moment rem 
pliſſoit le eur de Dorval ? 
LI'arrivèe du principal Lo- 
cataire, interrompit cette ſcene 
de ſenſibilité & de reconnoil- 
ſance, II preſente a ſes Hotes 
les clefs du nouvel apparte- 
ment qui leur eſtdeſtiné; mais 
d'une facon fi groſſière & avec 
des termes f1 peu meſurès p 
qu'il n'6toir pas difficile d ap- 
percevoir les idees dEſavantas 
op qu'il s toit formèes 
deux. Nommant par ſon nom 
le chef de cette infortunee fa- 
mille, ſon ton; ſes geſtes , 
Eolient ceux de la familiarite, 
 L'/imprefſion que cette con- 
duite avoit faite ſur le mari & 
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Dorval ; mais il ſe trompa ſur 


le morif, IL rut que l'un & 
autre, -butnilics: d' etre con- 
nus „ are de Vetat 
d'abaiſſement o d'aviliſſe- 
ment, où il les voyoit ré⸗ 
n tf 5 5 

Plus on a beſbin du ö 


des autres, plus on eſt cha- 


touilleux & ſuſceptible. Obli- 
ger les malheureux & negliger 
de menager leur amour pro- 
pre, c' eſt une barbarie mille 


fois plus cruelle que le refus 
de les ſecourir. Si on leur fait 


payer par la honte, les ſervi- 
ces qu'on leur rend, on gavi- 


C i 
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lit ſoi - meme & on lẽgitime 
leur ingratitude. Tout rempli 
de ces principes d'honnèteté 


& d'humanité, Dorval ſouf- 


celle que fa brutalité & Vin- 


taire, venoient d'occaſionner 
à ſes amis. LYaltEration de ſon 
viſage étoit trop forte pour 
n'etre pas remarquee ; quel - 


qu'il laiſſa Echapper , en fit 
connoitre le motif. Le mala- 
de, pour calmer Vame trop 


parla ainſi, 
> L'impoliteſſs de cer hom- 


froit une peine incroyable de 


diſcretion du principal Loca- 


ques mots de conſolations 


ſenſible de ſon bienfaiteur lui 
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» me m'a touché; mais ne m'a 
» pas humilié. L'indiſcrétion 
„ apparente qu'il a faite en me 
» nommant, n'en eſt point 
» une. O, mon cher Bien- 
» faiteur ! ſoyez detrompe , 
„ le nom de Moller qu'il m'a 
„ donné, n'eſt pas le mien; 
» C'eſt un deguiſement que 
» j'ai permis a mon amour 
propre, pour cacher a tout 
» le monde humiliation ou la 
», milere reduit une famille 
> noble , & nee dans Populen- 
„ ce. Je mappelle Dorſan; je 
„ ſuis Breton. . &..., .Dor- 
val ne lui permit pas d'en dire 
davantage. » Remettons, lui 
» dit-1] , des details que je vous 
C 11} 
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» demanderai pour ſatisfaire 
„mon cœur, mais non pour 
» contenter ma curiofitè, dans 
„ des momens ou votre ſante 


> retablie vous laiſſera plus de 


» force : vous pourrez alors 
„ ſans danger, vous rappeller 
» des infortunes que vous de- 
v vez preſentement oublier ; 
» ſi elles ne ſont pas reparees, 
» ſi elles ſubſiſtent encore, du 


moins, mes ſoins, mes atten- 


» tions, mon amitié, vous em- 
v pècheront d'en ſentir les ef- 


V fets. Vous avez & vous aurez 


9 toujours en moi un ami ten- 
» dre, & vos enfans un ſecond 


v pere; ma fortune eſt à votre 


» diſpoſition v. Endifant cela, 


DoR VAT. 3 
il aide lui- meme Dorſan i fe 
lever, & il le conduit avec 
route ſa famille, dans Vap- 
parte ment vaſte & commode, 
qu'il lui a fait preparer. 
Dor val avoit chez lui une vieil. 
le femme nommèe Agathe, elle 
avoit pris foin de ſon enfance; 
& par reconnoiſſance les id 
qu'il avoit pour elle & la con- 
fiance qu'il lui accordoit, la 
payotent, dans fa vieilleſſe, des 
ſervices quꝰ elle lui avoit rendus 
dans fa jeuneſſe. Agathe avoit 
le cœur bon, ſon àme toit ſen- 
fible, & au- deſſus de ſon erat; le 
vilinteret ne l'avoit jamais con- 
quite, Elle aimoit ſon maitre; 
le credit qu elle avoit fur lui 

1 
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ne Penorgueilliſſoit pas; per- 
ſonne ren Etoit jaloux, tous les 


autres domeſtiques lui obèiſ- 


ſoient ſans repugnance, & lors 


meme qu'elle les reprenoit de 


leurs fautes, elle y mettoit tant 


de douceur, qu'ils ne pou- 
voient lui en ſcavoir mauvais 
gre. Tous les momens que 
les details dont elle&toirt char- 
gee lui laiſſoient libres, elle les 
employoit pour les malheu- 


reux. Si ſes petites facultes ne 


pouvoient ſuffire à leur foula- 
gement; elle avoit recours & 
{on maitre; ſa compaſſion alors 
la rendoit Eloquente. Sans eſ- 


prit, ſans culture, Vinteret de 


Thumanité Panimoit, & la na- 
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ture qui Pinſpiroit,compoſoit 
ſes phriſes,choififfoit ſes mots, 

c*etoit alors tout le feu, toute 
la rapidite du genie. Le cœur 
le plus dur n'auroitpas reſiſtè à 
ſes peintures. Combien de fois 
à la honte de ces cœurs inſen- 
ſibles, qui dans le ſein de Vo- 
pulence, laiſſent avec tant de 
durete couler les pleurs des 
malheureux, ne Vavou-on pas 
vue, ſe eee de ſes pro- 
pres hardes, les vendre ou les 
mettre en gage, pour ſecourir 
l'indigence! 

Pendant que ſon maitre 
goccupoit du ſoin de ren- 
dre heureux Dorſan & ſa 
famille, Agathe Semployoit 
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avec zele à rompre les chal- 

nes de la captivite qui pri- 
voient des enfans d'un pere 
dont le travail les faiſoit ſub- 
ſiſter. La femme de cet infortu- 
ne etoit venue implorer ſon ſe- 
cours. Agathe dans ce moment 
ravoit point d'argent, ſon mat- 
tre ẽtoit abſent. Sa charite acti- 


ve ne vouloit pas attendre ſon 


retour, elle prit toutes ſes har- 


de la robe qui la couvrott, mit 


tout en gage, fut delivrer le 


priſonnier & revint le cœur 


rempli de joie, comblee 


des beneditions des enfans & 


de la femme, recevoir ſon mai- 
tre qui, auſſi heureux qu'elle, 


Don vA. 9 
venoit lui propoſer une nou- 
velle occaſion d' exercer ſa cha- 
rité. 45 
Agathe ne lui donna pas le 
tems d'ꝰachever le detail qu'il lui 
faiſoit de ce qui venoit de lui 
arriver; impatiente d'aller of- 
ir ſes wiess 2 Dorſan, elle 
lui en demande la demeure, & 
auſſi- tot qu'elle le ſcait, elle le 
quitte, deſcend avec precipita= 
tion Veſcaller, ſe jette dans le 
premier caroſſe de place qu'elle 
rencontre & arrivèe chez Dor- 
fan elle ne permet pas a fa fem- 
mie ni ſes enfans de lui rendre 
aucuns ſoins; ; en vain ils vou- 
loient oppoſer à ſon zele, il 
fallut qu' ils cedaſſent à ſes prie- 
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res; qu'ils priſſent du repos & 
qu'ils lui laiſſaſſent toute la fa- 
tigue du jour & de la nuit. 

Ce que Dorval venoit de 
faire pour cesinfortunes , ne 
ſatisfaiſoit pas encore parfaite- 
ment ſon eœur bien fai ſant; il 
les avoitarraches au 8 * 
il les vouloit dans le bonheur 
& dans le bonheur le plus aſſu- 
TE; il avoit fait ceſſer leurs lar- 
mes, il deſiroit avec ardeur de 
les voir dans la joie , dansle 
repos , dans Paiſance & meme 
dans Yabondance. Le tableau 
des maux qu'il leur ayoit vu 
ſouffrir, fe retracoit fans ceſſe 
a ſoneſprit.L'&tat ou il les avoit 
trouvès, toujours preſent i ſon 
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imagination, Emouvoit ſon 
cœur. Dans des momens ou- 
bliant ſes bienfaits, il croyoit 
encore entendre leurs ſanglots, 
& ſes yeux ſe rempliſſoit des 
larmes de la douleur; mais 
bienror en ſe rappellant les ex- 


preſſions de leur reconnoiſſan- 


ce, le plaiſir ir de les ſcavoir heu- 
reux, lui en faiſoit repandre 
Tairendrifenment. 
II avoit dans fa maiſon un 
appartement totalement ſepa- 
rE du fien , beaucoup plus 


agreable , plus grand & plus 


orne que celui qu il oecupoit. 
Dorſan pouvoit y loger com- 
modement avec toute fa fa- 
mille. Mais Dorval, en for- 
mant le projet de lui faire ac- 
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cepter cet arrangement, vou- 
loit, par delicateſſe, le devoir à 


PamitiE & non à la reconnoiſ- 
ſance; plus il connoiſſoit Dor- 


ſan, plus il le voyoit, plus il 


deſiroit qu'il fut ſon ami. II. lui 
trouvoit une ame noble, un ca- 
ractere franc, un eſprit juſte, de 


ladouceur,dudefinterefſement, 
& ſur-tout une grande verite,, 


beaucoup de complaiſance, 
ſans baſſeſſe, dela hauteur ſans 
fierts, une grande amenits-& 
pointde foiblefle ; mais ce qui. 
le touchoit le plus 3 de ne. 
jamais remarquer en lui la pe- 


tite honte de ſes infortunes, 


& encore moins la petiteſſe de 


rougir des ſecours qu'il reee- 
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voit. Rien neflatteplus un ame 
geneEreuſe que de voir ceux 
ſur qui elle repand ſes bien- 
faits, sen honorer ſans savilir 
par une reconnoiflance baſſe 
& rampante. Dorſan parloit R 
ſon amide ſa gratitude ; mais 
ſes geſtes, ſes regards, ſes ſou- 
pirs, tout exprimoit la ſenſibi- 
litè de ſon ame, & cet Epanouiſ- 
ſement qui caractèriſe la veri- 
table joie du cœur, qui prouve 
ſon bonheur, & fait celui de 
ceux qui la cauſent. 

Quand vous les quittez, lui 
dit ſon Agathe, leur unique 
occupation eſt de Sentretenir 
de, vous; les premiers veux 
qu' ils offrent au Ciel en come 


40 DOR VAL. 
mencant la journee , ſont pour 
vous; & ceſt avec la meme 
ardeur quils la finifſent. On 
diroit que le pere & la mere, 
voudroient o6ter du cœur de 
leurs enfans les ſentimens de la 
nature, pour n'y laifſer que 
ceux de la reconnoiflance. 
v O mes enfans!leur diſoit en- 
» core hier leur reſpectable 
y pere, en arroſant leurs viſages 
» de ſes larmes, fi je vous ai 
„ donnd la vie, c'eſt Dorval , 
„ Ceft mon ami qui vous Ia 
v conſervee! Sans lui, ſans ſes 
„ bienfaits je ne goùterois pas 
y le plaiſir de vous tenir dans 
„ mes bras; les careſſes de vo- 
» tre were vous ſeroient ra- 
* vies ” 
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» vies, qu'il vous ſoit toujours 
plus cher que nous & que 
» vous - meme, Mes enfans, 
„ mes chers enfans ! ne ſoyez 
vy jamais ingrats; fi vous le de- 
2 veniez, je vous hairois autant 
„ que je vous aime. 
Cependant la ſantè de Dor- 
fan ſe rẽtabliſſoit, tous les jours 
il prenoit de nouvelles forces; 
les ſoins d' Agathe, le plaiſir de 
ſcavoir ſa femme & les enfans 
heureux &contens, plus que ce- 
la la ſatisfaction de voir tous les 
jours ſon bienfaiteur, avoient 
chaſſe de ſon ſang le 8 du 
| chagrin. Il pouvoit, ſans aucun 
riſque, quitter ſon appartement 
& ſupporter 1 mouvement du 
3 Partie. 2 
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caroſſe. Dor val n'attendoit que 
ce moment pour exëcutei le 
projet que ſon amitiè lui avoit 
fait former de Pattirer chez lui. 
Pailleurs, il ẽtoit fi ſar d'etre 
aimé, que n'6coutant plus fa 
trop grande dtlicateſſe, il reſo- 
tut de ne pas tarder plus long- 
tems à ſe procurer le bonheur 
de paſſer tous les momens de 
fa vie, avee ceux qui en fai- 
foient les charmes; depuis qu'il 
les connoiſſoit, etre avec eux 
etoit le ſeul plaifir op 1e tou- 
char. | 1 15 he 
Dans bete fefolhrion, A in 
int, un müclig trouver Dorfan: 
» yai un reproche a vous faire, 
» lui dit-il, en x Embraflant ; . 


„ vous ne mavez Pas encore 
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9 renduaucuns foins; vous pou- 
„ vez, ſans danger, vous expo- 
» ſer au grand air; pour repa- 
» rer vos torts, venez aujour- 
„ hui, avec toute votre fa- 
„ mille, diner chez moi. Ma 
„ maiſon eſt, & ſera toujours 
» pour vous le temple de Pa- 
„ mitié; venez en recevoir les 
» aſſurances. «Deux caroſſes les 
_ attendotent, ils partirent. Aga- 
the ſeule, dans le ſecret, reſta 
pour payer Thôte & pour faire 
tranſporter toutes les hardes. 
En arrivant chez lui, Dorval 
les conduifit dans Vapparte- 
ment qu'il leur avoir deſftine, 
» Me pardonnerez-vous „leur 
„ dit-il? Vous n'etes pas ici 


9 


— {> * * 2 9 
L WE N N * 
— anon e r —— . 


FFF EEE ee ae aaa * 
. 
* 


24 DoRvar. 

» chez moi; cet appartement 
» eſt à preſent levotre; car j'ai 
» afſez comptè ſur votre ami 
y tic, pour oſer preſumer que 
„ vous habiteriez ſans repu- 
» gnance la meme maiſon que 
» moi. Rien, déſormais, mon 
» cher Dorſan, ne pourra 


v rompre notre union. La 


v mort ſeule doit nous ſepa- 


y rer. Partagez ſans repugnan— 


v ce ma fortune; elle me ſe- 
v roit odieuſe, ſi vous me re- 
„ fuſiez. O mes amis ! jouiſ- 


v ſons du ſeul vrai bonheur 


„ qui ſoit ſur la terre: Vami- 
». tie fans contrainte eſt la vraie 


y felicit& de ce monde. Je ſe- 


vrai heureux du bonheur dont 
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9 vous jouirez; vous fe ſerez 
„du mien . En diſant cela, 
de douces larmes couloient 
de ſes yeux; il tenoit dans fes 
bras ſon ami; Dorſan le preſ- 
ſoit dans les ſiens. Ils vouloient 
parler, mais leurs ſonpirsetout- 
foient leurs voix. Mad. Dor- 
ſan & ſes enfans imitoient leur 
filence,repandoient des pleurs, 
ſoupiroĩent avec peine. La re- 
connoiſſance bien ſentie, na 
pas Texpreſſion plus _— 
ve. 

Rien n'etoijt Echappe aux 
foins prevenans du genereux 
Dorval. Une garderobe , bien 
montee. de diffcrents habits. 
d'homme & de femme, avoit 
etè placèe, par ſes ordres & a 
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Vinſcu detous ſes gens,dans cet 
appartement. Des femmes 
pour Madame Dorſan, erotent 
pretes i la fervir. Des valets à 
leurs livrees leur furent préſen- 
tes, de facona faire croire que 
c' toit par leurs ordres qu'ils 
avoient été arretes. Par cette 
ruſe delicate, tour le monde 
fut perſuadè que Monſieur & 
Madame Dorſan, jouiffant de 
la plus grande aifance, amis 
depuis long-tems de Dorval , 
& quittant la Province, ve=- 
noients'<tablir x Paris, louoient 
| Vappartement qu'ils occu- 
poient, & ꝰtoient accommo- 
des de tous les meubles; C'eſt 
ainſi qu une àme noble & ſen- 
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ſible , prevoit tout, E&epargne 
a l'amour propre de ceux 
qu'elle oblige, juſqu aux plus 
petites mortifications. 

La bonne Agathe auroit EtE 
bien ſenſible à celle qu'on lui 
auroit donnee, en la ſeparant de 
MlteDorfan.EllePatmoit com- 
me ſa fille; elle demandadereſ- 
ter aupres d' elle. Mlle. Dorſan 
le deſiroit autant qu'elle; les 
ſoins qu'elle avoit pris de ſon 
pere, les attentions quelle 
avoit eues pour elle, ſon 
bon cœur, ſes vertus, fa raiſon 
fimple & nathrelleg tot cela lui 
avoit gagne ſon amitié & fon 
eſtime. Dorval faific avec em- 
preſſement cette nouvelle 0@- 
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48 Donrv «TL. 
caſien Cobligeren meme tems 


deux perſonnes. qu'il aimoit, la 
Joie de lune & de Pautre fur 


pour ſon cœur une nouvelle 
jouiſſance, & pour M. & Mad. 
Dorſan un nouveau motif de 


reconnoiſſance; ils virent avec 


plaiſir leur fille melee mains 
d'une femme eſtimable, que ſes 
vertus Elevoient au- deſſus de 
ſon état & dont les avis & les 
conſeils pouvoient &re tres- 
utiles à leur fille. 

Mlle. Dorſan n'&toit : pas 


belle; ; mais, à quinzeans,on eſt 


du moins jolie. La fralcheur de 
ſon teint „la blancheur de ſa 


peau, des couleurs plus vives 


que celle de la roſe qui vient 
&cclore, 2 
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d'eclore, attiroient ſur elle les 
regards. L'art ne lui avoit pas 
appris a avoir des graces ; la 
nature lui en avoit donne de 
plus touchantes, qui 'fixant 
Vattention, affectoient le cœur 
& inſpiroient Padmiration. 

A age de Mlle Dorſan on 
a peu de culture, encore moins 
d'uſage, & point d' expèrien- 
ce. Tout gene,tout embarraſſe; 
la converſation, ſi elle n'eſt 
tres-futile, fatigue & ennuie. 
La nature, prodigue en- faveur 
de Mlle. Dorſan, avoit reuni 
en elle, aux fleurs du prin- 
tems les fruits de l'automne. 
Sa converſation ẽtoĩt ſimple, N 
mais elle occupoit, ayant tou- 
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jours le mot de la choſe; ſi elle 


pouvoit parler de tout, elle 


pouvoit avee faciliterepondre 
à tout. Sans apprets dans ſes 


diſcours, ſans pretention dans 


ſes actions, ſon maintien etoit 
noble, modeſte & aiſé. Vive 


fans Paffecter vivement; elle 
ſgavoit s en priver fans dou> 
leur, quand celui des autres 
le demandoit. II lui étoit deza 


echappe pluſieurs traits de fer; 


mer: & de courage, qui fair 


fojent juger que ſon ame ſeroit 
forte. Tout prouveit que ſon 


cœur toit tendre & ſenſible, 


bong: genre ux; & A la chalcur 


do ſes. - leur. — 


4 


* 


vif, ardent & ſage, & qu'il ſe- 


plus de connoiffances. * 


te, Le peu de dure de fes cap- 
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on jugeoit que ſan eſprit toit 


roit meme lumineux ; ; lorſque 
plus eultive, it auroĩt ac quis 


rY\ 


Dorval ravoirt pas” encore 


ſenti les traits de Famour. 


Trompè par le caprice & par 
la volupte, fon imagination 
Favoit enchaine, pour quelques 
momens, au char de Ia beau- 


tivités lui avoit appris quit ai- 
mer n ef pas deſirer; que P el. 
time ſeule donne le fentiment 
de amour; que reſpecter Pob. 
jet aimé, le preferer'a forme 
me, ceſt aſſurer ſon bonheur 
cn -aſlurint la durée dit fenti- 
E ij 
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ment qui le produit; que qui 
veut en jouir, doit moins le 
chercher dans la ſatisfaction 
des ſens, que dans celle du 


cœur; que ſi les plaiſirs de la 


v volupts ſont vifs , As ſont auſ- 

ſi ſuivis de degouts , d' ennui, 

& ſouvent de remords, s'ils ne 

ſont lẽgitimès par le ſentiment, 
& avoues par la vertu, 


Si Dorval fut d'abord tou- 


che de la triſte ſituation ou il 


trouva Mlle Dorſan , elle ne 
le dur alors qua la ſenſibilirs 
de ſon.ceur; c'etoit le ſenti- 
ment de la compaſſion; & il 
netoit pas plus vif pour elle 
que pour toute {a famille: s' in- 
tereſſant au ſort de tous ceux 
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qui la compoſoient, il defira de 
les rendre tous auſh heureux 
qu'ils avoient été malheureux; 
plus il y travailla, plus cet 8 
ret devint vif & preſſant. Une 
ame genereuſe ſe fait toujours 
de ſes bienfaits , une nouvelle 
raiſon d'aimer ceux qui les re- 


coivent. Quand, par ſes ſoins, 


Dorval vit le bonheur de Dor- 
ſan & de toute ſa famille bien 


aſſuré, le plaiſir de les en voir 


jouir, affecta ſon cœur, mais ne 
Poccupa plus entièrement. N'e- 
prouvant pour eux ni trouble, 


ni allarmes, ſon eſprit fut plus 


libre & ſon imagination moins 


agitee, Il vit alors les vertus & 
les qualites de Mlle Dorſan 


E. 11j 
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54 Dor vA. 
dans un jour plus frappant. Au- 
paravant il ne les avoit , pour 
ainſi dire, qu apperques: a por- 


tee de remarquer mieux leurs 


de veloppemens rapides, il n'en 
fut d'abord qu'ẽtonnẽ; mais lin- 


timice la lui rendant plus int6- 
reſſante, il Sen occupa da- 
vantage. Un ſentiment tendre 
s empara de ſon cœur. Dorval 


{kk trompa ſur fa nature; il le 
prit pour celui de W , C'E- 
toit celui de amour. Aucun 


des mouvemens - impetueux 
qui, ordinairement, Paccom- 


5 pagnent,ne ſe | faiſoit ſentir, ne 


troubloit, ni Wagitoit le cœur 
qu'il rempliſſoit. Il toit na- 
turel qu un homme qui n'avoit 


= 1 
at; Es ot 


encore Eprouve que la paſſion 
de Pamour, en mEconmiut le 


ſentiment. Aink ,- Dorval ſe 


croyoit libre, & il toit dans 
les chaines. Chaque jour leur 


donnoit de nouvelles forces. 


Chaque jour quelque nouveau 
motif d'effimer & d'admiret 
Mlle Dorfan , la faiſoit plus 


aimer. Ces tendres careſſes de 


Penfance, que la reconnoiſſan- 
ce rend plus expreſſives, quand 


aux premiers rayons de la rai- 


ſon, la vertu de celui qui les 
recoit les rend innocentes; ces 
confiances puèriles, ces ouver- 
cures minutienſes , tout cela 


etoit autant de moyens qui aſſu- 


rotent a Pamour ſa conquere- 
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Mais la tranquillite dont 


Dorval jouiſſoit, ne pouvoit 


pas durer. Dans les cœurs 


corrompus l'amour s'affoiblit 
en vieilliſſant; dans les cœurs 
vertueux il acquiert alors plus 
de force & plus de vivacite , 
& c'eſt cette vivacite qui dre 


le repos & bannit la paix. 


Content, ſatis fait, Dorvaletoit 
heureux, lorſqu'il Etoit au- 
pres de celle dont il ne fe. 


croyoit que Pamii Au com- 
mencement, il la quittoit ſans 


efforts; mais bientòt nes eloi- 
gnant delle qu' avec peine, il 
devenoit impatient, ſombre 
& rèveur, rien ne pouvoit 
alors lui plaire, Pengui le de- 
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voroit. Plus de ſuite dans ſes 
idées, plus de juſteſſe dans 


ſes raiſonnemens.Enticrement 
different de lui - meme, fes 


domeſtiques le m&connoiſ- 
ſoient; ils s tonnoient de lui 
voir * vivacités, de Thu- 
meur, quel quefois meme de 


la bruſquerie. Ils commen- 


colent 2 le craindre, mais ſans 


ceſſer de Paimer. IIs le vo- 
yoiĩent, avec ctonnement , 1n- 


juſte dans des momens , dans 


d'autres moins humain, moins 


compatiſſant, & ſouvent me- 


me nègligeant de faire du bien. 


Cet erat Eroit violent. Mais 
pour le faire ceſſer, il falloĩt 


que Dorval, plus eclaire ſur 
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la ſituation de ſon cœur, pic 
en connoitre la cauſe ; il fal- 
loit que cette fermentation 


intèrieure s'exaltàt; ſans une 
exploſion violente, le feu con- 


centre qui le conſumoit, Pau- 


roit devore. Dans Tagitation, 
dans le trouble, ſon eſprit obſ- 


curci , n'avoit pas la liberts 
d'apprécier, de rapprocher 
& de combiner; il étoit ma- 
lade & ne diſcernoit pas la 
nature de ſon mal. 

Vn evènement imprevu diſ- 
ſipa cette obſcurité, & rallu- 
ma en lui le flambeau de la 
raiſon preſque eteinr. 

Vn jour, qu'il revenoit avec 


M. Mad. Dorſan & leur fille 
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de la campagne, les chevaux 
de ſon caroſſe prirent le mors 
aux dents. En vain le Cocher 


voulut les retenir, tous ſes 


efforts furent inutiles; oblige 
d'abandonner les renes 5 1 
fut renverſe de ſon ſiége. Les 
cris des ſpectateurs, les cla- 
meurs des laquais, augmentant 
Pardeur des chevaux, ils ſe pré- 
cipiterent vers la Seine, qui 
bordoit le chemin, & entrat- 
nerent le caroſſe avec tant de 
violence, qu'ils le renverſe- 
rent dans l'eau. Cet accident, 


ou la fraicheur de l'eau, les forqa 


de garreter; mais il expoſa 
ceux qui Etoient dedans a un 
nouveau danger. L'eau, qui 
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entroit avec impetuoſite par 
les portieres , les menacoit 
de les étouffer. Dans ce pe- 
Til, Dorval, ſans trop ſcavoir 


ce qu'il fait, prend dans ſes 
bras Mlle Dorſan, qui avoit 


perdu connoiffance; il s' lan- 

ce par la portiere au milieu 
des eaux, ( dans cet endroit 
elles Eroient très- rapides); & 
pour gagner le rivage, il falloit 
aller contre le courant. Mais 
l'amour avoit double les forces 
de Dorval. II nige avec une 


vigueur ſurprenante, & par- 
vient enfin, avec une peine in- 
finie, juſqu'au rivage; mais fi 
Epuiſe de fatigue, qu'ayant à 


peine touche la terre & poſe 


Dorva bi 6r 
ſur la pElouſe ſon fardeau, il 
romba a ſes _ ſans ſenti- 
mens. 
Quel ſpeacle pour M. & 
Mad. Dorſan, lorſque portes 
au mEme endroit par des Ma- 
riniers qui étoient venus A 
leur ſetours, ils virent leur 
fille & leur ami, ſans foree, 
ſans ſentimens, les yeux fer- 
mes, le tein livide, ne don- 
nant plus aucun ſigne de vie! 
Tous les caracteres de la mort 
Etoient traces ſur leur viſage; 
un reſte d'eſperance les ſou- 
tint contre le déſeſpoir & la 
douleur, & leur donna des 
forces. Aides par leurs gens, 
ils eſſaient de rappeller A la 
vie ces deux objets de le 
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tendreſſe. Dorval fut le pre- 


mier.quiouyvrit les yeux; mais 
la vue de Mlle Dorſan eten- 
due à ſes cotes, fans mou- 


vemens, lui ravit au meme 


inſtant, le peu de force qu'il 
venoit de recouvrer. Mais peu 


de tems apres Mlle Dorſan 


reprit les ſiennes. Son pere 
& ſa mere la tenojent dans 


leurs bras & s'efforgoient de 


lui cacher le corps de leur 
ami. Mais Pinteret qu'elle pre- 
noit à ſon ſort, trompe leur 


tendreſſe; elle ſurmonte tous 


leurs efforts, elle Pappelle, 
elle le cherche, & l'ayant 
apperqu, elle ẽcarte/ avec vio- 
lence, tous ceux qui Ventou- 
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rent. Nulle conſideration ne 
peut la retenir , nul reſpe& 
bumain ne peut la moderer. 
Elle ſe jette auprts de lui, ſou- 
leve d'une main tremblante 
ce corps qui lui paroit inani- 
me, appuye ſa téte ſur ſes 
genoux, panche ſon viſa- 
ge ſur le ſien, étouffe avec 
effort ſes ſanglots, appro- 
che ſa bouche de la ſienne; 
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un torrent de larmes couloit 


de ſes yeux, elles inondoient 


le, viſage de fon ami. Ces 


larmes plus puiſſantes que 


tous les Elexirs qu'on lui fait 


reſpirer, ces ſoupirs vivi- 
fians de Vamour-. po uvante 
qui fartepgaves. peculance de 
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ſon cœur, rapportent dans les 


veines de Dorval des étin- 
celles de feu, qui le rappel - 


lent enfin A la vie. II ouvre 


les yeux, & dans les bras 
de celle qui le rend à la lu- 


miere, il la demande a ſa me- 


re. Un me voila, le jette dans 
un trouble affreux & livre tous 
ſes membres à un tremble- 
ment in volontaire; la erain- 
te de avoir beedue+ pour 


toujours, avoir fait fur ſon 


ceur une telle impreſſion, 
qu'il ne pouvoit ſe perſua- 


der que ce füt elle qu'il om 


& qui lui parloit. 194815 
Les épreuves de amour 

ne font jamais equivoques; 
celle 
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celle qu'il venoit de faire ſu- 
bir au cœur de Dorval, I'e- 
claira ſur. la nature de fes 
ſentimens. Elle lui apprit que 


ceux quile rempliſſoient pour 


Mlle Dorſan, plus vifs que 
ceux de l'amitiéè, cara&eri- 
ſoient amour le plus tendre, 
& que la poſſeſſion de l'objet 
qu'il adoroit, manquoit A {on 
bonheur. FF: 

En meme tems Mlle Dorſan | 
apprenoit auſſi à connoitre 


Peat: de fon cœur. Tout ce 


qu'elle venoit d'eprouver de 

craintes & d'allarmes; les in- 

quiẽtudes meme qui u 

mentoient encore, Etolent au- 

tant de traits de lumiere qui 
J. Partie. F 
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Feclairoient. L'effet que pro- 
duiſit la certitude d' aimer, fut 
de lui cauſer un mouvement 
de honte qui la fit rougir de 


ce qu'elle venoit de fe per- 


mettre, & de crainte de ne 


pas obtenir un retour de ſen- 


timens qui juſtifiàt les ſiens. A 
quinze ans, on a encore une 
mefiance de ſoi- meme, qui 
empeche de bien connoitre 
tous ſes avantages. L' amour 


propre allarme ne ſe calme, 
que lorſqu'il eſt bien aſſure 


de ſa conquète. 3; 
Cependant M. & 3 


Dorſan, entièrement oecupès 


du playr de navoir plus rien 
a eraindre pour leur fille & 
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pour leur ami, fe livroient 
à cette joie vive du cœur 
qui S'exprime par les larmes 
& par les ſoupirs .Des bras 
de Dorval, ils paſſoient dans 
ceux de leur enfant. En vain 
gefforcoient-ils de parler, le 


ſentiment étouffoit leur voix. 


Dorval, auſſi Emu, leur rendoit 


leurs careſſes avec vivacité; 


il les quittoit pour fe jetter 
aux genoux de leur fille, il lui 
prenoit les mains, il y col- 
loit ſes lèvres brülantes; & ſes 
yeux, fixes ſur les ſiens, lui 
exprimoient tout ce qu'il 
reſſentoit d'amour & c' amitié. 
L'arrivèe d'un caroſſe, qu'on 
avoit envoyé chercher, in- 
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terrompit cette ſcene Eloquen- 


te, & les fit reſſouvenir qu'il 
importoit à leur ſante de re- 
venir promptement à Paris, 
pour y prendre d'autres ve- 
temens. It; etoit & craindre 
que Thumidité des leurs ne 


les jettàt dans quelques acci- 


dens fachen. . 
I' babitude des louanges 
donne aux femmes, preſqu' en 
naiſſant, un orgueil qui leur 
fait croire qu'elles ont recu 


de la nature le droit de ſou- 


mettre à leur beauté les cœurs 


de tous les hommes. Ce n'eſt 
que lorſqu' elles commencent 


à recevoir Pimpreſſion du 
ſentiment, „& que les traits de 
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amour ont fait aux leurs. 
des ble ſures profondes , 


\ 


qu'elles commencent a $'1n— 


timider. L'amour propre alors 
perd ſa force;le defir d'erre ai- 
mees, leur donne la crainte de 
n'<tre, pas aſſez aimables. Elles 
ſe croient moins parfaires , 
parce quꝰ elles ſouhaitent de 
Ferre davantage. Elles em- 
ployent tout fart de la co-— 
quetterie, dans Veſperance d'y 
trouver tout ce qu'elles pen- 
ſent que la nature leur a re- 
fuſe. Ce ſont des combinai 

{ons perpetuelles , des foins 
continuels „ des attentions 
cternelles à toutes les par- 


ties de cet art ſèducteur: une 
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1 tude enfin auſſi conſtante 
N | qu'aſſidue de tous ces ſecrets, 
MY & qui ne peuvent cependant 
abſolument les contenter. 
Mlle Dorſan, toujours fim- 


ple dans ſa parure, avoit 
toujours mepriſe le ſoin de 
d'en occuper: a peine ce fut- 
elle apperęue qu elle aimoir J 
qu'un deſir violent d tre belle 

la tourmenta. Elle eut recours 

a toute la magie de la co- 
quetterie. Sa toilette devint 
longue. Jamais elle n'étoit 
contente de l'art de ceux; 
qu'elle employoit; vingt fois 
elle leur faiſoit recommencer 
une boucle de cheveux, & 
jamais elle ne la trouvoit bien, 


Doxval 7 
faite. S'il falloit placer une 


fleur, c'ttoit avec un ſoin in- 


fini; elle avoit employe des 
heures entieres à la choiſir; 
étant miſe, elle la trouvoit 
moins belle, il falloit I'6ter & 

une autre la remplacoit fans 


lui donner plus de ſatis faction. 


Avant que de s'arrèter a un 
ajuſtement, tous les autres 
etoient palles en revue. Sou- 
vent, lorſqu'elle &toit habillee , 
1 lui paroiſſoit de la plus 
grande con ſequence de pren- 
dre une autre robe, qu'elle 
croyoit mieux faite, ou d'une 


Etoffe plus agreable , ou pom- 


ponnée avec plus de goiit. Si 
{on miroir lui difoir quielte 
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avoit reuſfi dans cette prefe- 
rence, elle le croyoit un 


moment, & l'inſtant d'apres 
elle rejettoit ſon tEmoignage, 
couroit conſulter Agathe, 
puis {a mere, puis ſon pere, 
& reſtoit toujours dans l'incer- 


titude: Dorval ſeul avoit le 


droit de la perſuader. Une 
autre crainte, alors, la tourmen- 
toit; Tapprobation de ſon 
amant lui devenoit ſuſpecte. 
Elle l'attribuoit à ſa complai- 


ſance, elle prenoit les louan- 


ges qu'il donnoit à ſa parure 
pour Feffet de ſa politeſſe. 


Lors mème qu'il faiſoit llo- 
ge de ſes graces: ou de ſes 


attraits, elle Je ſoupconnoit de 


* 
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peu de fincerite. Un homme 
auſſi riche que Dorval, d'une 


reputation de probité & de 
bontè auſſi bien eErablie que la 


ſienne, avoit, ſuivant elle, le 


droit de pretendre a la con- 


quete de toutes les femmes; 
elle Sen faiſoit une raiſon 
pour douter de la verite de 
tout ce qu'il lui diſoit d agrea- 
ble ou de tendre. 

Dans d'autres momens ſon 
amour propre, prenant le deſ- 


ſus , Etoit bientor terraſſè par 


le ſentiment de la crainte, 


qui la degradant elle-meme 
a ſes propres yeux, lui per 


ſuadoit qu'elle n avoit ni affez 
de mérite, ni afſez de beau- 
1, Parte. G 
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ts pour conſerver toujours 
| Phommage d'un cœur qu'elle 


croyoit ne pas meriter. Si par 
hazard, ſi par bienſèance Dor- 
val marquoit quelques atten- 


tions à quelqu' autre femme, 


elle ſe troubloit, elle &allar- 
moit, elle devenoit d'une hu- 


meur qui la rendoit mècon- 


noiflable & meme inſuppor- 
table a tout le monde; mais 


auſſi un geſte, un regard, un 


mot de tendreſſe de ſon amant 


rendoient le calme & la tran- 


quillite a ſon cœur & elle re- 


douceur & daffabilite, Avec 


la meme rapidité, la moindre 


politeſſe, la moindre phriſe 
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de galanterie .de ſon amant, 
qui n'eroit pas pour elle, la li- 
vroit de nouveau à toutes ſes 
inquiétudes „la rendoit ſom- 
bre, reveuſe, quel quefois me- 


me impolie & toujours bruſ- 
que: à peine lui pardonnoit- elle 


les attentions qu'il avoit pour 
ſa mere; tout lui portoit om 
brage, elle lui ſgavoit meme 
mauvais gre des ſentimens da- 


mitie qu'elle lui voyoit pour 


ſon pere, ou de Pintérèt qu il 


prenoit aux infortunès qui im- 


ploroient ſon lecours. Son 


cœur avide vouloit le ſien tour 


entier. Il lui paroifloit que le 
moindre partage étoit un vol 


qu'on lui faiſoit, & une injuſti- 
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ce dont elle devoit s'offenſer. 
Pour tout autre que ſon 
pere & ſa mere, cette inéga- 


lité toit ſurprenante; on en 


cherchoit la cauſe ſans pou- 
voir la deviner. M. & Mad. 


Darſan ,'temoinsde ce qui s' 


toit paſſe, connoiſſoient l' tat 


du cœur de leur fille; & com- 


me ce qui leur avoit fait faire 


cette découverte, leur avoit 


auſſi fair juger de celui de Dor- 
val, ils n'en etoient pas in- 


quiets. L'amour a des carac- 


teres ſi vifs ; ils ſont fi dif- 
ferens de ceux de Vamitie, que 
pour ceux qui les obſervent 
avec intérét, il eſt impoſſible 
de ne pas les diſtinguer. Ce- 
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toit avec complaiſance que ces 
tendres parens ſe confirmoient 
dans l'idée flatteuſe de voir 
union de deux cœurs qui 
intèreſſoient ſi puiſſamment 
les leurs; leur ami devenir 
leur gendre, leur fille heu- 


reuſe dans les bras d'un hom- 


me a qui ils devoient tout; 
d'un homme qu'ils eſtimoient 


plus que tous les autres mor- 


tels: cet eſpoir les rempliſſoit 


d'une joie bien ſatisfaiſante. 


Tandis qu'ils s'y livroient 
avec p'aihr, mille craintes agi- 
toient leur ami. Plus le cœur 
eſt ſenſible, plus il eſt délicat, 
& cette delicateſſe fait le tour- 


ment des premiers momens de 
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pamour. Dorval aimoit avec 


vivacite. Si dans des inſtans il ſe 


plaiſoit a ſe croireaime, dans 


d'autres il craignoit que le re- 


tour dont il voyoit qu'on pa- 
yoit fa tendreſſe, ne fur que 


le ſentiment de l'amitiè ou de 


la reconnoiſſance. Son imagi- 


nation feconde Ale tourmen- 


ter, lui formoit mille chime- 
res, que la force de ſes allar- 
mes le portoit toujours a 
prendre pour des realites. 
Beaucoup plus age, ce diſoit- 
il, que Mlle Dorſan, «je dois 


» Wie pour elle un objet fort 


7) indifferent. Dans le prin- 


v tems les fleurs ont droit de 
plaire; ce n'eſt que lorſque 
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» Pete a pris la place de cette 
y agreable ſaiſon qu'on en ſa- 
y voure les fruits. Je ne puis 
„ &re heureux qu' en uniſſant 
» mon ſort à celui de Mlle 
„ Dorſan; mais fi elle accep- 
5 te ma main, je ne la devrat 
„peut - etre qu'au ſouvenir 
» de ce que j'ai fait pour elle 
„ & pour ſes parens; peut- etre 
» à fa ſoumiſſion a leur volon- 
v re; peut-etre mEme à cette 
y triſte ſituation ou Pa reduite 
„ la biſarrerie de la fortune. 
„ N'ayant pas de bien, elle ſe 
» fera, ſans doute, une raiſon 
» de Populence où elle me 
V vottpourſurmonter fa repu- 
„ 3 Elle eft } jeune, & a 
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„ cet àge on deſire de ſe voir 
V ornè de bijoux, on aime les 
» ajuſtemens, on ſe plait a com- 


» mander à un nombreux do- 


„ meſtique, 2 avoir de beaux 
>» Equipages, a paroitre avec 
»» Eclat dans le monde & a jouir 


» de ſes plaiſirs; Paris a pour 
» la Jeuneſſe des attraits ſé- 


„ duiſans. Si, à quinze ans, on 


» reſt pas encore coquette, le 
v germe de la coquetterie qui 


» commence Aa le developper 


y dans le cœur dune jeune per- 


„ ſonne eſt preſque toujours 


„ ce qui la determine dans le 


» choix.d'un éEpoux. Si deve- 


„ nu celui de Mlle Dorſan, 
v je m' appercois que ce ne 
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» ſoit pas ſon cœur qui mèait 


„ donned ſa main; ce ſera pour 


„ mon amour un ſupplice af- 
» freux. La crainte de ne pas 
» faire ſon bonheur me ſuivra 
» par- tout, & troublera tous 
» les momens de ma vie. Ces 
triſtes reflexions occupoient 


continuellement Peſprit & 


le cœur de Dorval , elles 


l'accabloient du poids Enorme 


de leur amertume. Voir celle 


> qu'il adoroit, ſenſible a fa 
tendreſſe, donnoit de tems en 


tems quelques momens de 
plaiſir à ſon cœur agité; mais 
le moindre nuage, la plus 
foible teinte de chagrin, qu'il 


appercevoit ſur le viſage de 
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ſa maitreſſe, confirmoit toutes 
{es allarmes & le replongeoit 


dans le trouble & l'agitation. 
Plus ſombre alors, plus in- 
quiet, plus reveur, il fuyoit 
le monde; croyant fuir len- 
nu1, il le trouvoit par-tout. 
II quittoit la ſolitude avec le 
meme empreflement qu'il l'a- 
voit recherche. Et, auſſi-tòt, 
fatigue des plaiſirs de la ſo- 
eiété, il revenoit ſe livrer 4 
tout le noir de ſes réflexions · 
Dorval n'etoit plus cet hom- 
me aimable, qui faiſoit l'a- 
grement de la ſociete; une ta- 
cirurnite imbscille * rendoit 
ennuyeux & importun a tout 
le monde. On ne trouvoit 
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plus en lui cet eſprit agreable 


que le goũt, les graces, Ia 
oaire accompagnoient tou- 


jours; ce jugement folide & 
ſage qu'on admiroit en lui, 
ne ſe retrouvoit plus dans ſa 
converſation. Elle etoit ſans 
but, fans liaiſon, ſans ſuite, 


& tellement confuſe, qu'elle 


n'etoit pas ſoutenable; ſa diſ- 


traction toit fi grande, ſi con- 


tinuelle, qu' aucune eſpece 
d' occupation ne pouvoit le 
fixer ni Pattacher. 


Les ſentimens de Pamitié, 
moins vifs, mais auſſi ten- 


dres que ceux de l'amour, 
produiſoient auſſi les mèmes 


effets. M. & Mad. Dorſan con- 


84 Dorval. 
noiſſant les diſpoſitions du 
cœur de leur fille & de leur 
ami, ne concevoient rien A 
Fetat de Dorval. Ils é&toient 
bien Eloignes d'en deviner la 
cauſe. « L/amour certain de 
» fa conquete, ſe diſoient- 


v ils, n'a pas ce caractere de 
» trouble & dallarmes; Pin- 


v certitude ſeule peut pro- 
v duire cette agitation; £1 
„ Dorval aime , il eſt ſur Ad'etre 
v aimè; tout * lui a dit, tout 


» le lui a prouve; peut-il en 


„ douter après ce qui s'eſt 
» paſſe dans la prairie le jour de 


» ce cruel accident? S'allarme- 


» roit- il du changement qu'il 
W 
v a pu remarquer, & qui seſt 
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y fait depuis ce moment dans 


„Mlle Dorſan. Peut-il en 
5 ignorer la cauſe. La coquet- 
» terie qu'il voit en elle, n'eſt 
» pas ce ſentiment de l'amour 
„propre qui fait defirer de 
„ ſeduire P'imagination des 
» hommes, fans ſe ſoucier de 
„ meriter leur cœur. L' indiffe- 
» rence qu'elle marque pour 
» tous les hommages que les 
„ autres hommes lui rendent, 


v le froid avec lequel elle re- 


» coit les louanges qu'ils lui 
„ donnent, la ſenſibilitẽ qu'elle 
» laifle voir au contraire pour 
» celles de Dorval, eſt une 


» preuve non Equivoque du 


motif qui la fait agir. Quand 
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y il eſt abſent, la parure bim- 
y portune; elle ne s 'appercoit 
» de ſon neglige qu'au mo- 
» ment quelle va le revoir. 
v Qui peut donc troubler no- 
y tre ami? Qui peut cauſer 
„ Pagitation ou nous le vo- 
» yons? Maitre de ſon ſort, 
» qui l'empèche de ſe rendre 
» heureux?Craindroit-1l qu'un 
» vain orgueil nous fit mè- 
” priſer ſon alliance? Ne con- 
» noit-1l pas notre facon de 
» penſer? Le ſang qui coule 
„dans ſez veines , gil n'eſt 
„ pas noble, eſt epure par les 
v vertus qu'il poſſede, elles le 
> rendent notre égal, & ſes 
» bienfaits m&me l'elevent au- 
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„ deſſus de notre fille; non, 
„ cette crainte chimerique , 
„ reſt pas ce qui tourmente 
» Dorval; il eſt plus proba- 
» ble qu'une conſideration po- 
y litique, en eſt la cauſe. Avant 
„ de nous connoitre , il avoit 
„ pris avec le Marquis & la 


» Marquiſe de Maineviller un 
v eſpece. d' engagement qu'il 


„ ne peut peut- etre preſente= 


v ment ſe refuſer de remplir, 


» ſans nuire a ſa fortune ou a 


» fo nambition. Il eſt com- 


„ battu par la crainte d'y man- 


„ quer, & par le deſir de faire 


» le bonhenr de celle qu'il ai- 
„me. S' il voit le ſien dans fon 
» union avec elle; il y voit 
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„ peut- tre auſſi la perte de 
» ſon état, s'il le doit au Mar- 


„ quis & à la Marquiſe ou 


» a quelqu' autre Protecteur. 
» Preſque tous ſont intereſles, 
» ils ſe font de la fortune de 
» leurs proteges un moyen, ou 
v de reparer la leur, ou de 
v payer les ſervices qu'on 
y leur a rendus, ou meme de 
» remplir les obligations que 


» la nature leur impoſe , & 
„que le mauvais état de leur 
„ fortune ne leur permet pas 


» de ſatisfaire. Nous devons 


„ trop a Dorval pour ne pas 


v percer ce myſtere. Connoiſ- 


„ {ons le veritable Etat de ſon 


y c&ur; ſcachons la vraie cau- 


ſe 


 Dorvar. 89 


» ſe de la ſituation penible ou 


„nous le voyons. Si Famour 


v qu'il a pour notre fille fait ſon 
» malheur, fuyons; il pour- 


» ra alorsVoublicr ,; & retrou- 
„ver fa tranquillite. Le ſa- 
„ crifice du bonheur de notre 
» enfant eſt affreux; mais c'eſt 
» un devoir que la reconnoiſ- 


y ſance nous impoſe. Quand 
» toutes les horreurs de la mi- 


» ſere devroient refondre ſur 
„ nous, il faudroit encore les 
» preferer aux remords devo- 


» rans de cauſer le malheur 
v de notre ami, de notre 


5 bienfaiteur. 
Bien affermis dans cette re- 


ſolution, M. & Mad. Dorſan 
f Partie H 


oe 
paſſerent dans l'appartement 
de Dorval. Dans le moment 
ou ils entrerent, il etoit ſi 
fort livre à tous ſes chagrins, 
qu'il ne les appercut pas. Le 
préjugè des conditions ſe re- 
tracoit alors à ſon eſprit, exer- 
cant tout ſon empire ſur M. 
& Mad. Dorſan, faiſant mè- 
me ſentir auſſi ſa puiſſance 
au cœur de leur fille. Son 
ame accablee' ſous le poids 
de la douleur, etoit ſans 
 mouvement. Dans cet état 
d'angoiſſe, les idées ſe ſuc- 
cEdent avec 'rapidite ; elles 
s'£chappent ſi promptement, 
qu'elles ne laiſſent après elles 
aucunes traces qui fixent & 
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qui arretent. Le phyſique ſeul 
a du reſſort, tout le reſte eſt 
ſuſpendu. L'imaginationsagi- 
te, mais ne produit rien; Veſ- 
prit eſt obſcurci, ou dans le va- 
gue; c'eſt preſque Pancan- 
tiſſement de la mort. 

Le bruit que firent en en- 
trant M. & Mad. Dorſan, ne 
tira pas leur ami de cette 
cruelle ſituation. Ils erotent 
aupres de lui, & il ne les 
voyoit pas. Ils lui parloient 
& il paroiſſoit ſourd à leur 
voix; la tète appuyèe ſur une 
de ſes mains, les yeux fixes 
ſur la terre, ils auroient pu 
douter s'il exiſtoit encore, fi 
un ſoupir qui s'&chappa avec 
. H ij 
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force de ſon ce&ur afflige, ne 
Jes et raſſurés. « Ah! mon 
>» ami, s'éecria Dorſan en ſe 
» jettant dans les bras de Dor- 
„ val, que vous al - je fait? 
„Pourquoi ceſſez - vous de 
„ m'aimer? Ai-je merite que 
» vous me fiſſiez un myſtere 
» des chagrins qui vous devo- 
» rent? Sont-1ls de nature, a 
„ne pouvoir Etre adoucis par 
» Pamitie ? Vous connoiflez 
„mon cœur; Dorval, mon cher 
» Dorval !f alloit- il m'arracher 
» des bras de la mort, me 'Þ 
» rendre ma femme & mes 
„enfans, prets a perir de mi- 
» ſere, ſauver ma fille de la 
» fureur des flots, me faire 
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„ pouter le plaiſir de devoir 
„ tout mon bonheur tes bien- 
» faits, pour me dechirer le 
» Cceur par le ſpectacle affreux 
» de te voir malheureux? Par- 
„ le, ouvre - moi ton ca&ur ; 
» quelles ſont tes peines ? 
» quels ſont tes chagrins ? 
» Rompt cet odieux ſilence; 
» Ou, me croyant cruellement 
» offenſe, je renonce à ton 
» amitie; je fuis tes bienfait*; 
>» je te quitte & me ſèpare de 
» toi pour toujours, j'irai, avec 
„ toute ma famille, regretter 
s dans la miſere, les momens 
» que tu m'as fait paſſer dans 
» Pabondance. Dorval tu es 
„ SENETEUX, mais tu n'es pas 
» mon ami! | 
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Dorſan ne put en dire da- 
vantage. Il embraſſoit ſon 
ami , ſes larmes couloient en 
abondance, ſes ſoupirs étouf- 
foient ſa voix; ceux de fa 
femme, les pleurs dont elles 
mouilloient les mains de Dor- 
val dont elle s'ëtoit ſaiſi, le 
forcerent a rompre le filence. 
» Ah! mes amis... quel deſ- 
fein eſt le votre? me quitter! 
» mabandonner!... me ra- 
» vir! .. Eh bien vous le vou- 
» lez; connoiſſez mon cœur. . 
x I] aime, & objet qu'il ado- 
» re, Dorſan, depend de vous. 
» Mon ami, mon cher ami! 
o fans la poſſeſſion de ta fille, 
» je ne puis Etre heureux : ma 


Dorval. 95 
„fortune peut me donner le 
» droit d'aſpirer à ſa main, 
„ mais ma naiſſance . . Arre- 
> tez | interrompit vivement 


» Dorſan , n'offenſez pas votre 


„ ami. Ta crainte eſt chimeri- 
> que, mon cher Dorval. Ne 
» blefſes pas mon cœur, n'of- 
» fenſes pas ma vertu; reſpecte 


» mon amitié, ma reconnoiſ- 


» ſance, mon honneur. Un 
> vain préjugè, ne ſera jamais 
» la regle de ma conduite. 


» Le hazard, il eft vrai, me 
„donne le mediocre avantage 
» d'une naiſſance illuſtre. Si 
» elle eſt au- deſſus de la tien- 


» ne , je la priſe moins que tes 
» Vertus. Sois mon gendre, 
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s» ſois mon fils, ſois mon 
» ami, mon bienfaiteur; je 
» m'honore de ton alliance, 
„ je la prefere à la plus illuſ- 
« tre, La ſatis faction de ma 
» vanitè, vaut- elle celle de mon 
„ cœur? connois-moi, connois 
» mon ame, Sans biens, mon 
„ Cher Dorval , tu ſerois auſſi 
» pauvre que je le ſuis moi- 
„ meme, que je voudrois en- 
> core que tu fuſſes mon gen- 
„dre; je m'honorerois de ton 
» alliance, autant que je me 
> rEjouirois de partager avec 
„ toi ma fortune. T'uſage 
„que tu fais de tes richeſſes, 
»a force meme l'envie au 
ſilence. 
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v ſilence qui oſeroit te les re- 
» procher. Le ſang qui cou- 
„ le dans mes veines, il eſt 


» plus noble, weſt pas plus 


v pur que le tien. Viens . 


» allons, allons demander a 
„ ma fille de ratifier le ſer- 
»» ment que je te fais d'unir 
» ſon ſort au tien. Il ne ſe- 
» roit pas juſte de diſpoſer 
„ d'elle, ſans ſon aveu. Je crois, 
» continuoit=1l, en ſouriant, & 
„ en embraſſant de nouveau 
» ſon ami, qu'elle ſe ſoumet- 
» tra ſans repugnance a mon 


v autorite & à celle de ſa 


„mere. 
v Cette demarche me pa- 


v roit un peu preécipitée, dit 


J. Parte, 1 
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„ alors Mad. Dorſan. Mena- 
„ gen latimidite de ma fille. 
» Retardez, je vous prie, de 
„ quelques momens cette en- 
v trevue, laiſſez- moi le tems 
» de la prevenir, Vous con- 
„ noiflez ſa ſenſibilité; il eſt 
„ plus dangereux ſouvent d'e- 
» prouver le ſentiment du 
» plaiſir que celui-de la dou- 
„ leur; je ſonderai ſon cœur, 
„ je le forcerai par mes ca- 
„ refſes, à me faire l'aveu de 
» ce qui s' paſſe, & cet aveu 
v la diſpoſera à apprendre de 
„ vous ce que nous venons 
» de reſoudre pour ſon bon- 
v heur. Employez ce tems, 
„ continua-t-elle, en s'adreſ- 


Donvat 
9 ſant! à ſon mari, à inſtruire 
„ Dorval de la veritable cau- 
» ſe de nos malheurs. C'eſt 
v un detail que nous lui de- 
» vons; non pas tant pour lui 
» que pour le Public, qui 
„ ſans connoitre la veritable 
» ſource de nos diſgraces , 
„le blamera ſtirement de 
„s'allier à une famille qu'il 
» croira mepriſable. Vous le 
vy ſcavez: tel eſt Vinjuſtice de 
„ce mème Public; il couvre 
» de honte les infortunes , il 
» les rend reſponſables des 
» maux qu'ils endurent , & 
„ pour s'excuſer de n'y Etre 
y pas ſenſible, on les attribue 
» toujours a leur inconduite. 
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5 On leur fait un crime de Ie. 


» tat ou ils ſont pour avoir 
2» MOINS A rougir de les aban- 


» donner, 

Madame Dorſan , les ayant 
quitte, ſon mari commenca, 
ainſi, Hiſtoire de ſes mal 


heurs, 


Hiſtoire de NM. Dorſan. 


Te ſuis ne, mon cher Dor- 
val, avec un cœur ſenſible, 
une ame fiere & une imagi- 
nation vive & ardente. Des 
ma plus tendre enfance, j'ai 


ſenti couler dans mes veines 


le ſang actif & bouillant des 
Bretons. 
Mon pere jouiſſoit d'une 
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grande conſidération dans ſa 
Province. Sa naiſſance toit 
illuſtre; ainſi que ma mere, 
ils deſcendoient de nos an- 
ciens Ducs. Sa fortune n' toit 
pas conſiderable ; de tous les 
grands biens qu'avoient poſ- 
ſedes nos ancëtres, il ne lui 
reſtoit qu'une terre, où il de- 
meuroit. Il avoit ſervi dans 
ſa jeuneſſe; mais une injuſti- 
ce qu'il avoit eſſuyèe, lui avoit 
fait quitter le ſervice, au mo- 
ment où il alloit recevoir le 
prix du ſang qu'il avoit ver- 
{= pour ſa patrie, & des grands 
biens qu'il avoit été b de 
lui ſacrifier pour ſe ſoutenir 
pendant la guerre. 
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Dans fa retraite, le ſoin de 
mon education Poccupa tout 


entier; j'appris de lui tout ce 


qu'un homme de mon état 
doit ſ{cavoir, pour n'avoir pas 


a rougir de ſa naiſſance; & 


de ma mere, tout ce qui le 


rend agreable dans la ſociété. 


L'un & l'autre avoient les 
memes vertus, les memes 
principes, la meme morale, 
De cs qu'on avoit ere injuſte 
a leur égard, ils ne Sen firent 
pas une raiſon pour que leur 
fils reſtät inutile à fa patrie. 
Ils me mirent, de bonne heure 
dans le ſervice. Une Com- 
pagnie, dans le Regiment de. 


me futaccordee, Je par- 
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tis pour aller joindre mon 
Corps, qui pour lors etoit 
en garniſon a Valenciennes. 
A. peine jy étois arrive, que 
la guerre ſe declara; mon Re- 
giment recut ordre de ſe ren- 


dre à l'armèe, deſtinee pour 


marcher en Boheme. Vous 
ſcavez le malheureux ſucces 
de cette campagne; mais elle 
me fur perſonnellement fort 
avantageuſe, car m'etant diſ- 
tingue dans plufieurs occa- 


ſions, je meritai Veſtime du Ge- 


neral,& a ſa recommendation, 

la promeſſe du Miniſtre d'un 

Regiment apres la campagne; 

jobrtins un conge que la mort 

de mon pere & dc ma mere 
I iv 
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qui arriverent preſque en me- 
me tems, rendoit juſte & ne- 
ceſſaire. 

Le Comte de Querval, fre- 
re de ma mere, Etoit mon 
tuteur. C' toit un de ſes hom- 
mes qui n'ont ni vices, ni 
vertus; qu'on gouverne fac1- 
lement, parce qu'ils n'ont pas 
la force de ſe gouverner eux- 
memes; qui ne penſent, ne 
voyent & n'agiſſent que par 
les autres. Sa femme, maitreſ- 
ſe de toutes ſes volontes, les 
dirigeoit toutes, ſuivant ſes 
gots & ſes caprices. 

Sa naiſſance Etoit obſcure; 
mon oncle Pavoit epoulſce 
pour ſon bien, qui etoit con- 


Do RAI. 105 
ſidérable & ne s'en Etoit pas 
repenti, parce que ne pouvant 
pas approfondir le caractere 
de ſa femme, il n'avoit vu en 
elle qu'une jolie figure, qui 
flattoit ſes ſens, un eſprit 
agreable qui l'amuſoit, & une 
imagination vive qui l'occu- 
poit. Tous les ridicules qu'elle 
s' toit donnes a la Cour & 
a la Ville, n'étoient jamais 
par venus juſqu'a lui, & ſes vi- 
ces qui n'ctoient pas moins 
grands, encenſcs par ceux qui 
en tiroient parti, ne lui pa- 
roiſſoient que de legers de- 
faurs dont elle ſe corrigeroit. 
Il n'avoit eu delle qu'un gar- 
gon, qui reſſembloit parfaite- 
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ment i ſa mere; fans avoir 
ni ſon eſprit, ni ſes grices , 
il avoit tous ſes defauts; beau- 
coup de fatuite, beaucoup de 
ſufiſance. Onl' avoit mis de 
bonne heure dans les Mouſ- 
gquetaires, & lorſque je revins 
de Varmee, il venoit d'en Etre 
chafle. Ne pouvant point,apres 
cela, reſter a Paris, il avoit cte 
oblige de ſe retirer en Breta- 
gne dans la terre de ſon pere, 
ou ſa mere, qui Vidolatroit , 
Tavoit ſuivi , & etoit venue 
$'y fixer avec ſon mari. 

Le ſéjour de la campagne, 
pour une femme galante, eſt 
un ſéjour affreux. Tous les 


plaiſirs qu'on y goute, gliſſent | 
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ſur ſon ame. L' imagination 
de ma tante, accoutumee à un 
mouvement perpetuel, n' ayant 
plus d' objet qui Pamuſar, ſen- 
tit bientot le vuide ennuyant 
de ſon cœur; elle étoit dans 
cet Etat , lorſque j'arrivai en 
Bretagne. Desla premiere vi- 
ſite que je lui fis, il me fut 
aiſe de m'appercevoir que ſon 
dèſœuvrement me donnoit 
l'avantage de fixer ſes vues: 
ſes attentions , ſes ſoins, ſes 
prevenances , me firent aiſé- 


ment ſoupconner quel en 


etoit le motif; quelques pro- 
menades dans leſquelles elle 
avoit toujours ſoin de mèna- 
ger le tète a tote, me perſua- 
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derent que quelles que fuſſent 
mes pretentions, elles ne ſe- 
roient ni deſagreables ni mal 
reques. © 
Pai toujours eu le cœur 


tendre; mais les avances d'une 


femme ne m'ont jamais flatté. 


Ce ton hardi de celles qui bra- 


vent tous les prejuges , qui 
foulent au pied les bienſean- 
ces, qui ſe jouent des loix de 
la pudeur, m' ont toujours re— 
volté. Les pretentions ſurtout 
de celles qui, oubliant leur àge, 
croient encore inſpirer les de- 
ſirs, qu'elles ſe reſſouviennent 
d'avoir allume ſi facilement 
dans leur jeuneſſe, m'ont tou- 
jours inſpire pour elles tant de 
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mepris & une ſi grande rẽpu- 
gnance, qu'il me fut impoſ- 


ſible de laiſſer voir à la Com- 
teſſe de Querval la moindre 


reconnoiſſance des ſentimens 
qu'elle me faiſoit paroitre. 
Mon air froid, mon ton 
reſpectueux, ne firent cepen- 
dant qu'irriter ſon goũt. Flle 
vouloit, à toute force, le ſatis- 
faire; & un jour, que ſon ma- 
ri & ſon fils etotent alles à 
la chaſſe, & que par com- 
plaiſance j etois reſts pour lui 
faire compagnie, elle reſolut 
de vaincre & de triompher. 
La Comteſſe, avoit environ 
quarante ans; à cet age, Part 
de la coquetterie donne en- 
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core quelqu'agrement a celles 

qui dans leur jeuneſſe ont eu 

des attraits; il peut leur reſter 

une fraicheur de peau, une 
forme de viſage, de la vivaci- 


re dans les yeux, un ſourire 


agreable, de belles dents, des 
cheveux bien plantes, ſur-tout 
une experience conſommèe, 
pour faire valoir ce reſte de 
leur ancienne beauté qui 
peut encore les faire reuſlir 
dans une entrepriſe amou- 
reuſe. ; 
Apres avoir dine tète à tẽte 


avec ma tante, elle me pro- 


poſa de paſſer avec elle dans 
ſon appartement: il faiſoit une 
très· grande chaleur. Sous pre- 
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texte d'en etre excedee, elle ſe 
jetta ſur ſa chaiſe longue, m'y 
fit placer auprès delle , vou- 
lut que je la debarraſſaſſe d'un 
manteau qui l'accabloit de ſon 
poids , diſoit-elle, quoiqu'il 
fut d'une dentelle tres-legere, 
Ses yeux enflammes , le feu de 
ſon viſage, me.diſoient aſſez, ce 
qu'elle attendoit de ce ſervice. 


 Piquee de ma promptitude a 


le lui rendre, de mon peu 
d'empreſſement à en profiter, 
il ne lui fut plus poſſible de ſe 
moderer, elle prit mes mains, 
les preſſa dans les ſiennes, 
& les porta avec vivacite a 
ſa bouche, y colla a pluſieurs 
repriſes ſes lèvres que le deſir 
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rendoit auſſi brilantes que 
le feu qui la devoroit. Deve- 
nue furieuſe du peu d'impreſ- 
ſion que faiſoient ſur moi ſes 
careſſes, elle m'accabla, ſans 
retenue des plus tendres re- 
proches , & devenue plus har- 
die, elle portal'audace juſqu'a 
m'accabler de mille baiſers. 

Larrivèe de mon oncle, qui 
entra dans ce moment, la for- 
ca de me laiſſer libre, & me 
ſauva peut- tre du remords 
d'avoir été foible. Ce que mon 
oncle venoit de voir, pouvoit 
lui porter ombrage; ſa fem- 
me prevint ſes ſoupcons, elle 
me ſuppoſa la reſolution de 
retourner le meme ſoir à ma 
terre, 
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terre, & par la elle donna à 
ſes eareſſes Vapparencee d'un 
adieu, que des affaires qui 
Pobligeotent de ſe renfermer, 
ne lui auroient pas permis de 
me faire plus tard. Son ma- 


ri crut tout ce qu'elle vou- 


loit qu'il crir, il me fit paſſer 


dans fon cabinet, & comme 


je touchois à ma majorite , il 
me remit ſon compte de tu- 
telle pour que je l' exa minaſſe, 
& que je le lui renvoyaſſe après 
Favoir ſigné & approuve. 
Apres ce qui venoit de ſe 


paſſer, le ſèjour du chateau de 


mon oncle m' toit odieux; je 
profitai de ce qu'avoit dit ma 
tante, pour en partir tout de ſui- 
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te. Peu de jour après, je me rene 
dis à Paris, ou m'appelloit 


une lettre, dans laquelle on 


me mandoit que ſi je vou- 


| lots avoir un Kegiment, il fal- 


- que je me hatafle de ve- 
; & qu'il y en avoit * 


. à donner. 
Fallai, en arrivant à Ver- 


ſailles, faire ma cour au Mi- 
niüſtre; ce n'etoit plus le me- 


me qui m'avoit promis, pen- 
dant la derniere campagne, 
de me donner un Regiment. 
Son Succeſſeur ne fit aucun 


cas de cette promeſſe. Je lui 


fis voir la lettre de ſon Pre- 
deceſſeur qui la contenoit; il 
la parcourut ſans la lire, & 
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me la rendit, en me diſant, 
d'un ton ironique, que ſi cha- 
que campagne que fai ſoient 
les Officiers de mon age & 
chaque ſervice de la nature de 
ceux que j'avois rendus, de- 
volentetre recompenſcs par un 
Regiment, il faudroit faire 
de chaque compagnie des trou- 
pes du Roi, un Regiment par- 
ticulier. Cette reponſe me 
mortifia, autant qu'elle me 
piqua; je me retirai, ſans rien 
dire, & revins tout de ſuite 
a Paris, bien réſolu de quit- 
ter le ſervice. La liſte de la 
nouvelle promotion des Re- 
gimens, ayant paru , jy trou- 
vai le nom de pluſieurs jeu- 
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nes gens, qui certainement 
navoient pas ſervi plus long- 
tems que moi, & qui, ſans 
amour propre, ne me valoient 
ni par la naiſſance, ni par 
les talens. 

Des le lendemain, ſecrivis 
au Miniſtre, & je lui envoyai 
la démiſſion de ma compa- 


gnie, le priant de vouloir bien 


la recevoir & m'èaccorder la 
permiſſion de me retirer du 
ſervice. Elle me fut accordee 
ſur le champ. 


Je pris, alors, la reſolution 


de me fixer a Paris. Pen Ecri- 


vis a mon oncle; je le priai 


de vouloir bien faire ven- 
dre la terre que j'avois en 
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Bretagne. Te le pouvois ; de- 


puis deux mois, j'ëtois ma- 
jeur, par conſequent hors de 
route dépendance. Ma tante 
la fit achetter pour ſon fils 


par un frere qui ctoit dans la 
Finance, & qui, bouffi d'or- 


gueil, d'avoir un neveu hom- 
me de condition, ne $'etoit 


pas marie , pour en faire un 


homme riche. 

Javots vingt-cinq ans, & 
environ ſoixante mille livres 
de rente, le cœur neuf, ten- 


dre & ſenſible, Veſprit jeune, 


imagination vive, point d'ex- 
psrience du monde, nulle 
connoiſſance des hommes, ſans 


* but, ſans ambition. Habiter 
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Paris, dans cette ſituation, c'eſt 
s' expoſer au danger de la mau- 
vaiſe compagnie; c'eſt fe li- | 
vrer a une diſſipation perpe- 


tuelle, que le dẽſœuvrement | 
; . . : | | 
rend neceflaire, & qui mene | 


toujours à la debauche la plus 
outree, On devient bientot ö 
la proie des courtiſanes, le ö 
joũet des coquettes & la dupe 
des fripons. 
L'amitie du Comte de St. 
Didier, avec lequel je me liai, 
me ſauva de ce peril, Plus 
age que moi, fon expertence 
ſupplea à celle qui me man- | 
quoit; je connus ſes vertus , 
je me conhai enticrement à 
ſa conduite, jeus le bon eſprit 
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de prendre ſurtout ſes avis, 
d'y croire & de les ſuivre. II 
me fit voir la mauvaiſe com- 
pagnie & m' en degoiita, en 
me faiſant connoitre la bonne. 
Il Etoit fort repandu ; j'eus 
bientort plus de connoiſſances 
qu'il n'en falloit pour remplir 


le vuide de mon oifivere. Par- 
tout accueilli, fere, les uns me 


recherchoient parce que J'e- 


tois de Condition, les autres 
parce que j'étois riche ; de 
beaux habits, des meubles Ele- 
gans, un brillant équipage, 
un nombreux domeſtique, une 


livrèe qui marque, ſont pour 


bien des gens de puiſſans mo- 


tifs d'amitie & de conſidèra- 
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tion. De ce que je jouois gros 
jeu, & perdois afſez ordinaire 
ment, les femmes qui n'avoient 
plus de pretention aux fleu- 
rettes de la galanterie, na- 
voient à conſulter que leur in- 
reret, pour deſirer de m'avoir, 
pour louer la nobleſſe de mon 
ame & la douceur de mon 
caractere, qu'elles ne connoiſ- 
ſoient pas. De petits couplets, 
quelques petits vers innocens, 
une promenade ſur les Bou- 
levards, que je propoſois lorſ- 
que la nuit Eroit fort avancée, 
une partie de bal d'Opera , ou 
de Comédie, que je ſcavois 
lier a Pimproviſte, & toujours 
de facon a en Ecarter un mari, 
& 
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& ſans qu'il pur en montrer 
de l'humeur. Tous ces petits 
ſoins me rendoient Thomme 
le plus aimable & le plus 
agreable de tout Paris. 
Pour peu qu'une femme 
eut quelques pretentions a 
l'eſprit, ou a la beauté; elle 
mettoit tout en uſage pour 
obtenir la ſupreme faveur de 
m'avoir a ſouper, de me me- 
ner a ſa campagne, & la pré 
ference que je donnois, toit 
pour celle qui l'obtenoit, un 
triomphe qui établiſſoit ſa re- 
putation. 
Cetetat brillant flattoĩt mon 
amour propre, occupoit peu 
mon cœur, ſatisfaiſoit medio= 
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crement mon eſprit, mais il 
m'amuſoit, & tout ſuperficiels 
qu'ẽtoient les plaiſirs qu'il me 
procuroit, je les trouvois pre- 
ferables à ceux que m'avoit 
quelquefois offert la ſociets 
de ces femmes mepriſables 
qui vendent le plaiſir, & inſ- 
pirent toujours le degour de 
la volupte qu'elles vous pro- 
diguent. Il eft des femmes, 
qui fatiguees d'etre galantes, ſe 
jettent a corps perdu dans le 
bel eſprit. N'eſperant plus des 
graces, les myrtes de l'amour; 
elles veulent meler aux pom- 
pons de la coquetterie, qui 
ornent encore leur tete, quel- 


ques feuilles des lauriers d'Ap- 
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pollon. Elles n'ont plus de 
pretentions aux hommages du 
ceœur, elles en attendent de 
Veſprit. De ce qu'elles ont re- 
eu quelque education, qu'elles 
ont de petites connoiflances 
& de plus foibles talens, qu'elles 
ont lu de petits Romans, 
liſent aſſiduement quelques 
feuilles periodiques , font en 
liaiſon avec de petits Auteurs 
qui les conſultent, ſans les croi- 
re, leur liſent leurs minces 
productions ſans s'en hono- 
rer, piquent leur table par 
beſoin, les louent pour s'en 
faire une reſſource, & font 
pour elles de fades madri- 


gayx qui excttent leur gEne- 
L ij 
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roſitè, elles s'arrogent le 
droit de ſe croire beaucoup 


d'eſprit, bien de la ſcience & 
un got très-sur. En conſé- 
quence, elles parlent de tout, 
jugent de tout, & ne ſont que 
echo de ceux qui les entou— 
rent. 

Saint- Didier connoiſſoit 
une de ces femmes, à pré-— 
tentions dont le mari toit dans 
la Finance. Elle ſe nommoit 


Mad. de Morinval. Saint-Di- 


dier Vavoit aimèe par caprice, 


& la voyoit encore par dèſœu- 


vrement. Quelques vers, quel- 
ques couplets de chanſons que 
Javois faits , etoient parvenus 
juſqu'au petit cercle de la Mo- 
rinval. On lui dit qu'ils ètoient 
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bons, & ſur ce temoignage , 
il lui prit un deſir violent de 
me connoitre. Elle me ſgavoit 
ami de St. Didier; il fallut que 
pour ſe débarraſſer de ſes im- 
portunites, il me menat chez 
elle; on m'y recut avec toute 
la diſtinction d'un homme 
celebre. J'avois été annonce 
à toute la ſociété; elle Etoit, 
ce jour- la, tres - nombreuſe. 
De gros Financiers, tous cha- 
mares d'or, auſſi plats d' eſprit 
que de figure, des femmes qu'e- 
craſoit leur parure, que leur 

ridicule & leur laideur fai- 
ſoient ſeuls remarquer; des 
Militaires tres--pauvres , & en- 
tretenus par les maris pour 

L 11 
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: etre les complaiſans de leurs 
femmes; des Abbes, que le pe- 
tit Collet rendoit cres-depla- 
ces & à qui le plumet auroit 
bien mieux convenu; des Au- 
teurs, mourans de faim & 
bouffis d'orgueil, compoſoient 
ce cercle, ou la Morin val ſem- 
bloit dicter des Loix. Qu'on 
Simagine une petite femme, 
de quatre pieds au plus, fort 
brune de peau, plitree de rou- 
ge & de blanc, d'une mai- 

greur extreme , qui par ſes 
grimaces, & ſes pretentions , 
ancantifloit le deſir qu'elle tà- 
choit d'allumer par ſes aga- 
eeries, ſes petits airs enfan- 
tins, & ſurtout par ſon ton de 
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dignite : & l'air de noblefle 
qu'elle affectoit. Son petit viſa- 
ge paroiſſoit à peine ſous ſa 
coëffure Enorme, & la parure 
exceſſive de tout ſon ajuſte- 
ment, prouvoit plus ſon opu- 
lence que ſon gout. 

Toutes les attentions fu- 
rent pour moi, jetois le he- 
ros de la fète, il n'y eut pas 
juſqu'aux petits enfans qui 
voulurent me plaire. La pe- 
tite fille m'apprit qu'elle ſca- 
voit le latin, & voulut a 
toute force m'expliquer une 
lettre de Ciceron. Par les or- 
dres de ſa mere, ſon fils me 
flit preſent de pluſieurs pieces 
de vers qu il avoit envoyes au 
Liv 
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Mercure; le frere & la ſœur 
danſerent enſuite une Alle 
mande, & furent bien claques, 
bien applaudis; & le pere & 


la mere bien felicites d'avoir 


produit deux petits prodiges 


auſſi extraordinaires. Les tables 
de jeux arriverent enſuite & 
la confuſion fut generale. 
Tandis que la Morinval ſuoit 


ſang & eau pour arranger 
les Parties, on n'auroit pas. 
entendule Tonnerre. L' un par- 
loit d'une nouvelle affaire qu'il 
avoit propoſèe au Miniſtre, 
Fautre d'un pièce de Theatre 
de lui qu'on alloit jouer; les 
femmes, d'une mode nouvelle, 


les Abbes = d'une jolie Debu-- 


1 


Donvar. 129 
tante a VOpera; les Officiefs 
ſeuls rerotent ni deplaces, ni 
ridicules, ils tachoient de per- 
ſuader aux femmes qui les ai- 
moient, qu'ils étoient fince- 
res & qu'ils ſeroient conſtans. 

eus le ſupreme bonheur 
de faire la partie de la deli- 
cieuſe Morinval, cette diſ- 
tinction me flattoit peu. Pen- 


viois le ſort de mon ami, il 


Etoit auprès d'une jeune per- 
ſonne de dix-ſept a dix-huit 
ans, qu'on me dit etre la ſœur 
du maitre de la maiſon, & plus 
belle que jolie. La nature S- 
toit plü à embellir Mlle de 
Morinval; tous les traits de 


lon viſage intèreſſoient, ils ca- 
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rKeriſoient la noblefle de 
Fame, la ſenſibilitè du cœur 
& la vivacite de l'eſprit. C- 
toit une fraicheur de teint, une 
blancheur de peau qui éblouiſ- 
ſoit, les plus beaux cheveux, 
les plus belles dents, les yeux 
les plus vifs, le ſourire le plus 
agreable: tout cela formoit un 
enſemble qui é&tonnoit. Les 
chagrins & les ann&es ont 
ſans doute affoibli la beauté 
de Mad. Dorſan; mais par ce 
qu'on en voit encore, on peut 
juger de l'impreſſion qu'elle a 
di faire ſur mon cœur, lorſ- 
que je la vis pour la premiere 
fois. 


Mais fa belle-ſœur qui Sen 
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appercut, voulut m'en diſtrai- 
re; tout ſon bavardage, ſes 
airs gracieux, les fades louan- 
ges qu'elle me prodiguoit, ne 
 m'occupoient pas, je ne voyois 
que Mlle de Morinval, jerois 
trouble, le bonheur que Saint- 
Didier avoit d'&re auprès 
delle m'agitoit, mes 1dees ſe 
confondoient, s'entrecho- 
quoient tellement que je n'a- 
vois ni la faculté de penſer, 
ni la liberté de parler. 

Lorſque nous fiimes ſortis, 
il ne fut pas difficile a Saint- 
Didier de deviner Vetar de 
mon cœur; il connutaiſement 
qu'il Senflammoit pour Mlle 
de Morinval. Sa famille, ſon 
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caractere, ſa fortune, tout 
m' occupoit; mes demandes ſe 


{uccedoient avec une rapidi- 


te inconcevable ; à peine St. 
Didier commencoit-il a me 
ſatis faire ſur un point, qu'une 
nouvelle queſtion l'interrom- 
poit; je ne lui laiffois pas le 
tems d'achever. S'il louoit Mlle 
de Morinval ſur ſes vertus, je 
Vinterrogeois ſur ſes talens; 
sil vantoit ſon eſprit, je cri- 
tiquois, ſa figure, pour qu'il 
me parlar de ſes graces. Tout 


le bien que mon ami me di- 


ſoit de cette aimable perſon- 
ne, me flattoit & m'allarmoit. 
Je maurois pas pardonne à 


Szint-Didier le mal qu'il m'en 


| 
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eut dit, & je ne pouvois lui 
ſcavoir gre des louanges qu'il 


lui donnoit; car je les regar- 
dois moins comme une juſ- 
tice qu'il lui rendoit, que com- 
me la ſuite de l'impreſſion 


qu elle avoit faite ſur ſon 


cœur. J'ètois ſi fort attache à 
cette 1dce, elle affectoit telle- 


ment mon àme, que je ſentois 


quelquefois tous les ſentimens 
de la haine s' emparer de moi 
& chaſſer de mon cœur ceux 


de l'amitié. Saint-Didier me 


devint odieux, & dans mon 
delire je formois mille pro- 
jets de vengeance. Un rayon 
de raiſon en ſuſpendit heureu- 


ſement Vexccution ; javoual 
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enfin à mon ami l'effet qu'a- 
voit fait ſur moi la vue de 
Mlle de Morinval. S'il avoit 
deſapprouve mon penchant, 
Jaurois été ſon ennemi; il 
Papprouva , je balancai ſi je 
devois Etre encore ſon ami: 
il fallut, pour lui conſerver ce 
titre, qu'il joignit a l'appro— 
bation qu'il donnoit à ma 
paſſion les aſſurances les plus 
poſitives qu'elle ſeroit heu- 
reuſe. Ls 
Mlle de Morinval, me dit- 
il, mérite toute ta tendreſſe, 
mais neſpéëre pas d'en faire 
objet d'une paſſion frivole; 
quand tous les traits de amour 
perceroient ſon cœur en ta 
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faveur, tu la trouverois tou- 
jours fidelle aux loix les plus 


rigoureuſes de l' honneur & 


de la vertu. Elle eft pauvre & 
ſans efperance de changer de 
fortune, mais elle n'en rou- 
git pas, & la moindre foi- 
bleſſe qu'elle auroit pour un 
Amant, la feroit mourir de 
honte. Une tante, fort riche, 
La Elevee; mais elle ne doit 


pas a Veducation qu'elle en a 


recue, les ſentimens de vertu 
qui ſont dans fon eœur, elle 
les tient tous de la nature, 
qui, en lui en donnant le germe, 
lui a auſſi donnè un eſprit ca- 
pable de le developper. 

Teette tante fe nomme, Mad. 
de Saint-Amant; ſon mari, 
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riche Financier, Va laiſſéè veu- 
ve depuis fix ans, av.c des 
biens conhid-rables. Aufly peu 
genereux que {a femme, mais 
plus avide qu'elle de reputa- 
tion; M. de Saint- Amant 
auroit, de ſon vivant, pro- 
cure i ſa niece un etablifſe- 
ment avantageux, sil avoit cte 
le maitre chez lui; mais ſa digne 
moitié Vavoit tellement ſub- 
jugué, qu'il toit afſervi a 
tous ſes caprices & Aa tou- 
tes ſes volontis. Le bon- 
heur de {a niece Voccupoit 
peu, elle s y oppoſa toujours. 
Cette femme &aime ſouve- 
rainement, & n'aime perſon- 
ne: d'un avarice ſordide, elle 


eſl 
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eſt liberale pour tout ce qui 
FVinterefle: ſes chiens, ſon 
perroquet obtiendroient d'elle 


le plus grand ſacrifice; un 


pauvre, un malheureux ne 
regoit jamais d'elle le plus le- 
ger ſecours ; ſi elle eſt mala- 
de, fon Mcedecin exerce ſur 
ſon eſprit un empire abſolu; 
ſi elle ſe porte bien, ſon Cui- 
finier devient ſon favori. 
Cette femme peut avoir 
ſoixante & dix ans, petite & 
fraiche encore, graces a fon 
embonÞoint exceſſif. C'elt Ia 
Bouvillon des Finunciers, elle 
en a Veſprit, les manieres, 
les fagons. On ne vit jamais, 
rien de plus. ridicule. Baſſe & 
IJ. Partie. M 
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fiere, vive & indolente ; la 


nature s' eſt pli a la compo- 
ſer de tous les contraires. Elle 
eſt gaie fans plaiſir, triſte fans 
douleur , avare fans econo- 
mie & prodigue ſans gene- 
roſitè; ſon eſprit auth epais 
que fa taille, a contracte une 


nouvelle bourſoufflure , de la 
jouiſſance de la fortune con- 


ſidèrable que lui a laiſſé ſon 


mari; elle a auſſi la preten- 


tion du bel eſprit, de la de- 


votion & ſurtout des homma- 
ges de tous ceux qui Pentou- 
rent. Sa naiſſance, qui eſt très- 
obſcure, eſt un ſupplice con- 


tinuel pour fa vanite, & pour 


la faire oublier elle rappelle 
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ſans ceſſe ſes anciennes liai- 
ſons avec quelques gens de 


qualitè, qui ayant beſoin de 


la bourſe de ſon mari, ve— 


noient lui faire des viſites, 


diner chez elle, & lui Ecri- 
voient des lettres très-polies; 


enfin, mon cher ami, conti- 
nua Saint-Didier, je puis te 
mener chez elle, tu es riche, 


| fa niece depend delle; je ſuis 


sur, que flarre de ton alliance, 
elle y conſentira volontiers. 


Ce que je crois encore pou- 


voir t'aſſurer, d'apres la con- 
noiſſance que j'ai du caractere 


de Mlle de Morinval, c'eſt 


que tu obtiendras facilement 


ſon aveu; mais comptes que 
My 
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pour parvenir à ton but, il 
te faudra auparavant avoir la 


patience d' eſſuyer, dans la 


compagnie de la tante, tout 
1 ennui, tout le dégoùt que 
donne une femme ridicule, 


qui a tous les airs, qui fait 
toutes les mines, qui ſe per- 
met toutes les grimaces d'une 


coquette de vingt=cinq ans, 
qui a toutes les pretentions 
d'une prude de quarante_ , 


toute la mauvaiſe humeur 
d'une vieille dans la decrepity- 
de, qui s ennuye toujours, & 
qui ennuye les autres. Viens 


demain, a la fortie de l'Opé- 


ra, je te menerai preſenter 
tes hommages à la groſſe St. 
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Amant. Je vais Ven prevenir, 
par un petit billet, qu'elle fe- 
E ra voir à tout le monde, & 
| tu verras le cas qu'elle fait de 
mma-oi, par la reception que tu 
recevras. 
lie fus exact au rendez-vous. 
Mon ami mattendoit; il me 
conduiſit chez la Financiere. 
La manie des femmes de cette 
eſpece, eſt la repreſentation ; 
finges des femmes de la Cour,, 
elles veulent en avoir le ton, 
& outrant tout, elles n' en ſont 
que plus ridicules. Jamais je 
ne vis tant de bougies allu- 
mcees dans un appartement, 
tant de laquais dans une an- ö 
tichambre. Au défaut de vas ö 
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let· de- chambre c'ctoient les 
femmes de Madame, qui en 
faiſoient les fonctions. 

Je fus recu avec toute la f 
dignitè d'une femme qui veut 
en impoſer, mais fon dècon- 
certement, ſes facons gau- 
ches & genees , annongoient 
qu'elle n'&toit point familiari- | 
ſee avec les gens qui ſont faits N 
pour en avoir. La St. Amant 
eſt naturellement verbeuſe; je 
ne Yennuyerai pas de tous les 
propos bourgeois dont elle 

m'accabla. Ma naiſſance fut van. 
te, ma figure fort loutc , mes | 
talens très-exaltés. Saint-Di- 
dier, ſurtout, fut fort remer- 
£1e d'avoir procure à la fa- 
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mille le bonheur de me con- 
noitre. On nous fit enſuite 
le derail de cette merveilleuſe 
famille; je {cus que l'un crort 
dans la finance, qu'il avoit 
une grande reputation de pro- 


bire & de travail, le nombre 
de ſes enfans, le nom de ſon 
quartier, l'inventaire de fes fa- 


cultes ; j'appris qu'un autre 
etoit un Saint, parce qu'il torr 


Janſèniſte; que la Couſine, une 


telle, avoit de grands biens; que 
le petit neveu un tel, ètoit un 


joli garcon, qu'il faiſoit bien 


des vers, & que les femmes 


en étoient folle. Dela, vinc 


la conſideration dont jouiſ- 


ſoient les amis de la maiſon, 
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la bienveillance de certains 
grands qu'on avoit obliges ſans 
interets , le credit des protec- 
reurs de la famille; il fallut enfin 
eſſuyer bënumèra ion du mé-— 
rite des femmes qui la com- 
poſent & ſurtout de la pro- 
bitè de leur: mari, de leurs fre- 
res, de leurs allics : tout cela 
m' ennuyoit, m' excèdoit cruel- 
lement. J'ecoutois; mais je 
n'entendois que confuſcment, 
Jetois tout a Mlle de Morin- 
val, j'aurois voulu &re aupres 
delle, lui parler, lui dire tout 
ce qui ſe paſſoit dans mon 
cœ Ur. 5 
Saint-Didier, pour m'en 
fournir loccaſion, propoſa de 
= joꝗqner, 
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jouer; la Saint - Amant, qui 


aime paſſionnement le jeu, ac- 


cepta avec empreſſement la 


propoſition, demanda une ta- 
ble, voulut me mettre de la 
partie; mais Saint Didier 
m' en delivra, en pretextant 
que nous ne jouions jamais 
enſemble, & que je deteſtois 
le jeu: puiſque cela eſt ainſi, 
dit la groſſe Saint-Amant, ma 
grande nice, amuſe Monſieur, 
& empecheg-le de Sennuyer. 


La phraſe fit rougir Mlle de 


Morinval. Comme elle etoit 
prevenue par Saint - Didier, 
elle regut Vaveu de mes ſenti- 
mens, de fagoname faire croi- 
xe qu'il lui, ferojr-agreable , 
J. Partie. 9 
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qu' ils fuſſent ſinceres. Quelques 
jours apres, plus enhardis, elle 
m'avoua ingenuement qu'elle 
n'y Etoit pas inſenſible. Enfin, 
après trois mois de ſoins & 
d'aſſiduitè, ſa genereufe tante 
conſentit à notre union, mais 
ſans dot, & ſe fit la douce vio- 
lence d' accepter un preſent 
conſidèrable, en bijoux & en 
porcelaines, que je lui fis. n | 
Depuis quatre ans, nous 
goũtions, Mad. Dorſan & moi, 
le bonheur le plus parfait. La 
jouiſſance navoit rien fait 
perdre a Pamour, Une meme 
faqen de penſer, des gotits 
tous ſemblables, le plaiſir de- 
- licieux de voir Selever, ſous 
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nos yeux quatre enfans que le 


Ciel nous avoit donnes pen- 
dant cet eſpace de tems; la 


ſociétè de peu d'amis , mais 
qui tous nous paroiſſoient 


ſincerement attaches; une for- 
tune conſiderable, qui nous 
donnoit la facilite de ſatisfaire 
quelques petites fantaiſies paſ- 
ſageres, ſans nous mettre dans 
Vimpoſhbilice de ſoulager les 


malheureux ; tel ctoit le ſort 


heureux dont nous jouiſfions, 


lorſque le Demon de la chi- 


canne vint troubler notre tran- 
quillite. | 

Un Breton „ creancier de 
mon pere, de plus de trois cens 
mille livres, arrive des Iſles, 


Nij 


1 
f 
K 
* 
* 
1 
5 
f 
4 
+» 
„ 


148 DORA. 

me preſente les titres de fa 
-creance, que je ne connoiſſois 
pas, m' en demande le paye- 
ment, offre pour me faciliter 
de m'en remettre les interets 6 


fi je veux le ſatis faire, & me 


menace, fi je m'y refuſe, d'at- 


taquer la vente que j'avois 
faite de ma terre. Sa propoſi- 
tion toit honnète, & ſon droit 
inconteſtable. Le contrat que 


lui avoit fait mon pere, lui 
donnoit une hypotèque treelle 


ſur tous les biens- fonds, je 
voulus acquieſcer a ſa deman- 


de; mais un Avocat avide, & 


un Procureur frippon , m'en 
detournerent, pretendant que 
le contrat ne valoit rien, Je 


90 
wy 
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ſuivis, malheureuſement, leur 
avis; mon oncle venoit de 


mourir, ſa veuve me mit en 
cauſe, au nom de ſon fils, qui 
avoit acquis ma terre. La ven- 
te que Jen avois faite fut an- 
nullce, & le creancier envoye 


en poſſeſſion de ſon gage. 


Pour empecher l'effet de ce 


Jugement, je paye au crean- 


Cler les trois cens mille livres, 


les inteErers & les frais, & don- 
ne une très- forte ſomme a 
ma tante, pour l'empècher 
d'en demander, comme elle 
m' en menaqoit, une encore 
plus forte pour indemnité. 
Il me fallut, pour cela, fon- 
dre des effets royaux, ſur leſ- 
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quels je 'fis une perte confi- 
derable. Dans le meme tems, 
Saint-Didier mourut; je lui 
avoit preze une ſomme d'ar- 


gent afſez forte; il ſe trouva 


a” peine dans fa ſucceſſion de 


quoi payer les creanciers pri- 


vilegies & hypothequaires, qui 


ctolent avant moi. 


Par ces deux ficheux Eve- 
nemens, je vis, tout d'un coup, 


ma fortune réduite à la moi- 


tie de ce qu'elle Etoit aupara- 


vant, Ce qui m'en reſtoit, étoit 


à la merci des flots ou des 
ennemis. A la perſuafion des 
parens de ma femme, heu- 
reux dans ce negoce , je m'é- 
tois interefſe ſur pluſieurs 
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vaiſſeaux; par une ſuite funeſte 


du malheur qui me perfecu- 
toit, pas un ne revint à bon 
port; les uns furent ſubmer- 
geés , les autres pris par les An- 
glois ʒde ſorte que tout ce qui 
pouvoit me reſter de Popu- 
lence, ou j'avois vecu aupa- 
ravant, ſe reduiſoit > mon 


ſeul mobilier. Je ſubſiſtai,pen- 


dant quelque tems, du pro- 


duit de ſa vente; enfin, ayant 
tout yendu, e aux habits 
de ma r „ nous nous 
trouvàmes reduits à Petat af- 
freux dans . vous nous 
avez vus. 

Tous les parens de Mad. 
Dorſan nous avoient aban- 
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donnes ; ils $etoient honores 


de mon alliance, tant qu'ils 
m'avoient vu riche; ils en 


rougirent, quand ils me vi- 
rent dans Vindigence. Elle fit 
la meme impreſſion ſur les 


miens ; ma tante, ſurtout, ſe 


reſſouvenant du mepris que je 
lui avois temoigne , joignit 
au refus qu'elle fit de me ſé- 
courir, les reproches les plus 


cruels ſur le mariage que j'a- 


vois fait, qui, à ce qu'elle pré- 
tendoit, deshonoroit M. le 
Z 

Tous ceux qui s'etoient dit 
mes amis, & de qui je I'ctois 


veritablement , nous fuirent 


avec precipitation; il y en 
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eut mEme qui oſerent me me- 


priſer, & ce furent ceux que j a- 
vois le plus eſſentiellement 
obligés. Les cœurs incapables 
de reconnoiſſance, fe livrent 
ordinairement à la haine con- 


tre ceux qui ſont en droit de 
leur en demander. Ils croient 
_ affoiblir ainſi le cri du repro- 
che intérieur dont ils ont pei- 
ne a ſe defendre. Enfin, ſans 
vous, mon cher Dorval, nous 


ſerions tous peris de mi- 
ſere. y 

L'emotion que ce recit ex- 
cita dans le cœur du ſenſible 


Dorval, ne peut ſe comparer 


qu'à la vive agitation ou ſe 
trouvoit, pendant ce tems, ce- 
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lui de celle qu'il adoroit. Preſ- 
ſee par la douleur perſuaſive 
d'une tendre mere, qui la 
prioit de lui confier ce qui 
ſe paſſoit dans ſon cœur; elle 


Etoit tombee à ſes genoux , 
elle les embraſſoit, & d'une 
voix etouftee par la timidite, 
elle lui avouoit, en tremblant, 


qu'elle aimoit. Le trouble ou 
cet aveu la jetta, ne lui laiſſa 


caractere de l'impreſſion qu'il 
avoit faite ſur Mad. Dorſan. 
Avoir ole ſe livrer aux traits 
de l'amour, ſans le conſen- 
tement de ſes parens, lui pa- 


roiſſoit un crime, que rien 


ne pouvoit excuſer, qui de- 
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voit lui ravir leur eſtime, & 
lui meriter leur haine! 

Que ce ſentiment ætoit Eloi- 
gné de celui qui rempliſſoit, 
dans ce moment, le cœur de 
ſa mere! C' toit celui de la 
Joie la plus vive; elle Pex- 


primoit par ſes careſſes, elle 


meloit ſes larmes à celles de 
ſa fille, la preſſoit dans ſes 
bras, faiſoit de vains efforts 


pour lui parler; ſes ſoupirs 
forcoient les ſons de ſa voix 


d'expirer ſur ſes levres. 
L'arrivee de Dorval & de 
Dorſan, interrompit cette ſcè- 


ne. Mlle Dorſan, qui ne s'y 


attendoit pas, en fut effrayee , 
& pour cacher fa confuſion, 
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ſe retira , avec precipitation, 
dans ſon cabiner. Son pere 
Py ſuivit. Viens, lui dit - il, 
en ſe ſaiſiſſant d'une de ſes 
mains, viens, ma chere enfant, 


recevoir de Lamour & de Va- 


mitiè, le bien le plus precicux 


qu' ils puiſſent roffrir. Dorval, 
non content de tè'accabler de ſes 


bienfaits, veut encore y join- 
dre le don de ſon cœur. Il te 


demande le tien. Je le lui ai 


promis avec celui de ta main; 
me dementiras-tu? viens, ma 
chere fille, viens confirmer 


mon bonheur, ta felicite, 


& m'acquitter, en faiſant 


celle de ton Amant, de toutce 


que je dois a fa generoſire. 
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Dorval, ne pouvant plus mo- 
derer fon impatience, ne lui 
donna pas le tems d'en dire 
davantage. II entre, ſe jette 
aux genoux de Mlle Dorſan, 


prend une de ſes mains qu'elle 


lui abandonne ſans rèpugnan- 


ce Confuſe & interdite , Mlle 


Dorſan ſe penche vers lui, le 
regarde, lui ſourit, le force 
à ſe relever, & par un haiſer 
plein de feu, qu'elle lui laiſſe 


prendre, & quelle lui rend 


avec la meme vivacité, elle 


ratifhe Pengagement que ſon 
pere a pris pour elle, Hon- 
reuſe de ce qu'elle vient 


de ſe permettre, elle va dans 


les bras de fa mere cacher le 
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vif incarnat qui coloroit ſon 


viſage; les careſſes qu'elle en 
recoit, la raſſurent, & lui don- 


nent la confiance d'en aller re- 


cevoir de nouvelles dans les 
bras de fon pere. Elle en écar- 
te Dorval, qui s'y étoit pre- 
cipitè, regrette enſuite cette 
petite violence, la repare en 
tendant la main à ſon Amant, 

& par un regard tendre, elle 
Tautoriſe k Sen venger par un 
nouveau baiſer. Ils repandoient 
tous de ces larmes delicieuſes, 
que l'attendriſſement fair cou- 
ler: temoignage toujours sür 
d'une joie vive & pure, & dont 
la gaitè la plus demonſtrative 
n'égale point les charmes. 
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Ils Erotent tous heureux; 
ils jouiſſoient de cette felici- 
re, vraie, unique & entiere qui 
remplit le cœur, occupe Pa- 


me, & ne laiſſe a Veſprit au- 
cun objet de diſtraction. Et 


c'eſt uniquement dans ces mo- 
mens de jouiſſance, que Pon 
route le vrai bonheur. 


Fin de la premiere Partie. 


